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MADAME   VIGÉE-LEBRUN 


Mme  Vigée-Lebrun  a  pour  nous  ce  prestige  d'avoir  épa- 
noui son  talenl  cl  sa  beauté  en  ce  \vuic  siècle  où.  depuis 
quelque  cinquante  ans,  nous  situons  le  plaisir  el  la  grâce, 
•  lavoir  peint  Marie-Antoinette  doni  la  lin  rend  la  mémoire 
émouvante,  d'avoir  erré  par  l'Europe  et  connu  cette 
haute  société  cosmopolite,  qui,  de  Paris  à  Rome,  de  Naples 
à  Vienne,  de  Pétersbourg  à  Londres,  allait  et  venait  par- 
tout aimable,  partout  accueillante.  Elle  eut  enfin  celle 
habileté  de  se  représenter  avec  sa  fille  en  des  attitudes 
qui  louchent  les  mères  et  séduisent  les  hommes,  puis,  la 
vieillesse  venue,  de  dicter  à  la  postérité  le  jugement  qu'elle 
lui  demandait  de  porter  sur  sa  personne  et  sur  sa  vie. 

Les  Souvenir*  sonl  charmants,  non  pas  qu'elle-même 
les  ail  écrits  :  son  neveu  Tripier-Lefranc  et  peut-être  son 
ami  Aimé  Martin,  auteurs  de  petites  biographies  de 
jyjme  Lebrun,  rédigèrent  ces  dois  volumes  parus  en  1835. 
Qu'on  y  puisse  relever  quelques  erreurs,  le  l'ait  s*e.\plique 
facilement  :  ces  souvenirs  sont  postérieurs  d'un  quart  de 
siècle  et  plus  aux  événements  qu'ils  racontent  et  ce  sonl 
les  souvenirs  d'une  jolie  femme.  Néanmoins,  composés  avec 
les  documents  gardés  par  Mme  Lebrun,  ils  nous  donnent 
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de  celle  aimable  personne  une  image  fidèle.  Nous  pourrons 
préciser  certains  traits  grâce  aux  mémoires  et  journaux 
du  temps,  grâce  aux  papiers  de  l'artiste,  qui,  conservés 
à  la  Bibliothèque  d'artet  d'archéologie  cl  signalesparM.de 
Nolhac  dans  son  agréable  volume  (1911),  ne  semblenl  pas 
avoir  été  jusqu'ici  complètemenl  dépouillés  1 1  i. 

I 
Mademoiselle  Vigée. 

Elisabeth-Louise  Vigée  naquit  à  Paris  dans  l'Avril 
de  ITo.'i.  Son  père  Louis  Vigée  était  un  honnête  artiste  de 
l'Académie  de  Saint -Luc.  Mari»'  à  une  jolie  femme,  il  l'ado- 
rait «  connue  une  divinité  ».  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
courir  les  grisettes.  Elisabeth-Louise  demeura  en  nourrice 
jusqu  à  la  cinquième  année  et,  peu  après,  fui  mise  au 
couvent.  Elle  griffonnait  déjà  les  murs  et  dessinait  ses 
jeunes  compagnes  ;  mais  sa  frêle  santé  décida  ses  parents 
à  la  reprendre  chez  eux;  elle  était  âgée  de  onze  ans. 

Son  père  fut  son  premier  maître.  Il  peignait  des  pasto- 
rales et  exécutait  des  portraits  au  pastel  que  les  Souvenirs 
affirment  «  dignes  du  laineux  Latour  »!  Regrettons  d'igno- 

h  On  pourra  consulter  encore  le  Précis  historique  de  la  Vie  delà 
citoyenne  Lebrun  composé  par  si  m  mari  en  l'an  II  ;  le  livre  de  M  Ch.  Pu  hot, 
Paris,  Is'.ti';  1rs  articles  de  M.  Bouchot  dans  la  Revue  de  l'art  ancien  et 
moderne,  1898,  I ,  !il .  Plusieurs  documents  ont  été  publiés  dans  les  Archives 
et  nouvelles  Archives  de  V Art  français  \  on  ni  trouvera  l'indication  dans 
là  table  complète  d< recueil. 
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rer  les  effigies  du  duc  de  Nivernais  etde  Natôire  exposées 
en  1752  au  Salon  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  <>u  celles  du 
prince  de  Turenne  \11YX),  de  M.  et  Mme  de  Sartine  (  1764). 
Un  dessin,  du  Musée  d'Orléans,  prouve., qu'il  composait 
aussi  des  scènes  à  la  manière  de  (ireuze.  Passionne  (tour 
son  art,  il  enseignait  quelques  élèves-,  qui  virent  un  jour 
avec  surprise  Elisabeth-Louise  tracer  uni'  tête  d'homme 
barbu. 

Louis  Vigée  aimait  à  traiter  ses  amis,  des  écrivains, 
comme  Poinsinet,  des  artistes,  comme  Doyen  qui  dissertait 
avec  enthousiasme  sur  la  peinture,  ou  comme  Je  pauvre 
Davesne.  Parfois  il  rencontrait  les  philosophes,  Diderot, 
Helvétius,  d'Alembert,  et  répétait  à  sa  femme  leurs  éton- 
nants propos.  L'enfant  observait  et  son  esprit  se  formait. 
Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  le  retour  d'Elisabeth- 
Louise  dans  sa  famille  lorsque,  le  !l  mai  1768,  son  père 
mourut.  Doyen  s'occupa  de  la  jeune  liJle  ;  Davesne  lui 
apprit  à  charger  une  palette,  puis  elle  fréquenta  chez  le 
peintre  Briard,  qui  dans  son  atelier  du  Louvre  donnait  des 
leçons  aux  jeunes  personnes.  Elle  connut  là  Mlle  Boquet, 
et  toutes  deux,  le  soir  venu,  allaient  dans  la  boutique  du 
père,  peintre  éventailliste  el  marchand  de  curiosités,  des- 
siner d'après  nature  ou  d'après  la  bosse. 

Joseph  Yernet  et  Greuze  s'intéressèrent  à  Elisabeth- 
Louise.  Vernel  disait  :  «  Mon  enfant,  ne  suivez  aucun  sys- 
tème d'école.  Consultez  seulement  les  œuvres  des  grands 
maîtres  d'Italie,  ainsi  que  celles  des  maîtres  flamands;  mais 
surtout   faites   le  plus  que  vous  pourrez  d'après   nature; 
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la  nature  est  le  premier  de  (uns  les  maîtres.  »  Greuze,  qui 
montra  jusqu'en  sa  vieillesse  une  ûdèle  amitié  pour 
Mme  Lebrun,  lui  expliquait  «  la  magie  des  couleurs  ». 
M1IeVigée  écoutait  leurs  avis  :  elle  étudiait  au  Luxembourg 
les  Rubens  si  chers  à  Greuze,  visitait  les  collections  du 
duc  de  Praslin,  du  marquis  de  Lewis,  de  M.  de  Presle,  la 
galerie  du  Palais-Royal  el  copiait  des  toiles  de  Rubens. 
Rembrandt,  Van  Dyck  ou  Greuze  lui-même. 

Mais  depuis  la  mort  du  père,  la  vie  était  devenue  pénible  ; 
il  fallait  paver  les  dépenses  de  la  maison,  ('lever  Etienne, 
le  jeune  frère;  aussi  eommença-t-elle  à  peindre  des  por- 
traits et  ce  fut  sans  doute  à  l'exercice  précoce  de  son 
métier  qu'elle  contracta  l'habitude  d'une  facilité  un  peu 
lâchée.  Sa  mère,  qui  était  toujours  belle,  se  décida,  peut- 
être  par  dévouement,  à  épouser  un  riche  joaillier,  François 
Le  Sèvre.  Mme  Lebrun,  dans  ses  S ouveniî's,  estsévère  pour 
cet  homme  :  il  aurait  accapare' ses  gains  d'artiste,  l'aurait 
logée  dans  un  obscur  réduit,  lui  aurait  ainsi  qu'à  sa  mère 
interdit  les  promenades.  .Mais  c'était  un  beau-père,  et  dont 
la  présence  était  d'autant  plus  odieuse  à  Elisabeth-Louise 
que  son  père  l'avait  plus  gâtée  et  que  sa  mère,  elle  le 
sentait,  avait  un  faible  pour  son  frère. 

Le  travail  la  consolait  ;  elle  prit  d'abord  ses  modèles 
parmi  ses  parents  ;  elle  dessinait  au  pastel  sa  mère  dégui- 
sée en  sultane,  la  peignait  vue  de  dos  ou  habillée  d'une 
pelisse  blanche;  c'était  ensuite  le  tour  de  son  frère  en 
écolier  ou,  espiègle  vengeance,  du  terrible  beau-père  en 
bonnet  de  nuit  et  robe  de  chambre.  Elle  portraiturai!  les 
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amis,  la  bonne  Mme Suzanne, ou  des  petits  bourgeois  comme 
.M""'  Pigale,  la  marchande  démodes,  son  commis,  M""  el 
Mlle  Bandelaire,  M.  el  Mlle  Mousat,  M.  Vandergust,  elc. 

La  réputation  de  la  jeune  fille  se  repandit  dans  la  rue 
Saint-Honoré.  où  habitait  l'orfèvre  :  un  portrait  de  sa  mère 
«  fit  grand  bruit  ».  Mme  Geoffrin  entendit  parler  de 
M"1'  Vigée,  peut-être  par  Vernet  qui  fréquentait  aux  dîners 
du  lundi  et,  malgré  son  grand  âge,  l'honora  d'une 
visite.  La  haute  société  s'occupa  de  l'artiste  :  la  Ctesse  de  la 
Vieuville,  le  \u'  et  la  Vtesse  de  La  Blache,  M.  de  Zani- 
courl  lui  demandèrent  leurs  portraits.  Les  fenêtres  de 
Mlk'  Vigée  donnaient  sur  le  Palais-Royal  :  la  duchesse  de 
Chartres  de  son  jardin  la  regardait  avec  bout/'  el  bientôt 
posa  devant  elle.  La  jeune  fille  fut  à  la  mode.  La  Ctesse  de 
Brionne,  la  princesse  de  Lorraine  el  successivement  toutes 
les  grandes  dames  de  la  Cour  et  du  faubourg  Saint-Germain 
lui  rendirent  visite.  Des  Russes  —  était-ce  son  ami  Greuze 
qui  la  désignait  à  leur  bienveillance"?  —  lui  présentaient 
leurs  hommages,  tel  le  (,te  Orlov,  ou  lui  commandaient 
leur  portrait,  telle  Cte  Chouvalov. 

La  beauté  de  Mlle  Vigée  n'était  pas  sans  favoriser  cette 
renommée.  Quand  elle  suivait,  avecMlleBoquet,  la  grande 
allée  du  Palais-Royal,  tous  les  promeneurs  prêtaient  atten- 
tion. Mlle  Vigée  en  éprouvait  un  plaisir  assez  vit  pour  se 
le  rappeler  cinquante  ans  plus  lard  :  «  j'oubliais  de  vous 
dire,  chère  amie,  écrira-t-elle  à  laprincesse  Kourakine,  que 
j'étais  devenue  jolie.  »  Elle  oubliait  de  le  dire  pour  v  mieux 
insister.  «  Plusieurs  amateurs  de  ma  figure,  raconte  I  elle, 
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me  faisaient  peindre  la  leur  dans  l'espoir  de  parvenir  à  me 
plaire.  Dès  que  je  m'apercevais  qu'ils  voulaient  me  faire 
des  yeux  tendres,  je  1rs  peignais  à  regards  perdus,  ce  qui 
s'oppose  ace  qu'on  regarde  le  peintre.  Alors,  au  moindre 
mouvement  que  faisaient  leurs  prunelles,  je  leur  disais  : 
«  J'en  suis  aux  yeux  ».  Cela  les  contrariait  un  peu.  et  nia 
mère,  qui  ne  me  quittait  pas  et  que  j'avais  mise  dans  ma 
confidence,  riait  tout  bas.  »  Mlle  Vitrée  connut  alors  tout 
ce  que  Paris  renfermait  de  noble,  de  riche  et  de  cultivé. 
Elle  fréquentait  chez  le  sculpteur  Lemoyne.  était  en  rela- 
tions avec  Latour,  Grélrv,  Lekain,  l'avocat  Gerbier.  Wale- 
lel;  elle  était  accueillie  chez  la  princesse  de  Rohan-Rochr- 

forl.  où  elle   rencontrait  le  duc  de  Ghôiséul,  h'  cardinal  île 

Rohan,   Rulhière,  Lauzun. 

Al111'  Vitrée  était  assez  réputée  pour  que  les  gens  de  loi 
la  voulussent  saisir  parce  qu'elle  exerçait  le  métier  de 
peintre  sans  l'aire  partie  d'une  corporation.  Elle  se  lit  ren- 
voi r  de  I  Académie  de  Saint -Luc.  à  laquelle  avait  appartenu 
son  père,  et  au  mois  d'août  I77i  exposa  des  allégories, 
des  portraits  à  1  huile  et  au  pastel  et  plusieurs  têtes 
d  études.  Au  même  Salon.  M"11'  Glain  montrait  le  portrait  de 
Mlle  Vigée,  et  un  critique,  M.  Lebrun,  écrivait  dans  son 
Almunach  des  peintres  :  <<  Mll('  Vitrée  a  pris  la  route  d'une 
artiste  qui  veut  se  faire  une  grande  réputation.  Remplie 
du  désir  d'exceller,  elle  écoute  avec  douceur  et  ses  émules 
et  ses  maîtres  dans  l'art  de  rendre  le  portrait  avec  vérité.  » 

L'Académie  française,  pour  qui  elle  avait  peml  d  après 
des  estampes  les    images    du    cardinal   Fleury   et   de  La 


1  s     v  ll:"  M  I  ESSE     DE     \  in  |  EU    (  i  779). 
(Collection  de  Ganay.) 


l'hot.  Braun  el  Cie 


MADAME   VIGÉE-LEBRUN.  13 

Bruyère,  chargea  cTAlemberl  de  lui  offrir  ses  entrées  aux 
séances  publiques  el  de  l'aller  visiter. 

Mlle  Vigée  était  jolie;  elle  riait  célèbre;  elle  respirait 
avec  ardeur  un  air  chargé  de  plaisirs  el  d'espoirs.  Elle  était 
jeune  avec  le  nouveau  règne  et  attendait  de  la  vie  ce  que 
tous  les  Français  demandaient  à  leurs  «  vertueux  »  sou- 
verains, le  bonheur.  Elle  dessinait,  peignait,  chantait  en 
s'accompagnant  de  la  guitare,  se  promenait  le  jeudi  sur 
les  boulevards,  contemplait  dans  la  nuit  les  feux  d'artifices 
du  Vaux-Hall  ;  elle  était  saluée  au  Colisée  par  le  due  de 
Chartres,  elle  était  louée  par  les  critiques,  encouragée  par 
les  artistes,  fêtée  parles  princes;  ses  années  étaient  gon- 
flées de  jeunesse  et  de  joie. 

Il 
Madame  Lebrun. 

En  177o,  François  Le  Sevré  abandonna  sa  boutique 
d'orfèvre  pour  aller  loger  rue  de  Cléry,  à  l'hôtel  Lubert. 
Le  principal  locataire  de  cette  maison  était  un  marchand 
de  tableaux,  critique  d'art  à  ses  heures,  J.-B.-P.  Lebrun. 
H  était  apparenté  à  plusieurs  membres  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  et  disait  descendre  de  Charles  Lebrun.  Il  axait 
le  premier  vanté  le  jeune  talent  de  M"1'  Vigée  :  la  jeune 
tille  ne  pouvait  que  répondre  aimablement  à  ses  avances. 
Lebrun  lui  prêta  des  tableaux  de  maîtres  pour  qu'elle  les 
pût  copier    à  son  aise  el    lit   tant    que  six    mois  après,    le 
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I  I  janvier  177ti.  Elisabeth-Louise  devénaitsa  femme.  Sans 
doute  elle  avait  hésité  :  ses  vingt  ans  ne  lui  commandaient 
pas  la  hâte  :  ses  gains  lui  permettaient  d'attendre  ;  mais  le 
désir  d'échapper  aux  mauvaises  humeurs  d'un  beau-père, 
maintenant  sans  occupation,  et  les  instances  de  sa  mère 
finirent  par  la  décider.  Mme  Le  Sèvre  «  croyait  Lebrun 
fort  riche  »  :  le  contrat  de  mariage  prouve  qu'elle  n'avait 
pas  toui  à  fait  tort  :  le  liane»'  possédait  84  761  livres,  tandis 
que  M"''  Vigée  apportai!  seulement  15  242  livres  dont 
7  i  i'.t  en  meubles  el  vêtements.  Lebrun  était  joli  garçon, 
toujours  soigné  dans  sa  mise  cl  galanl  avec  le  beau  sexe. 
Pourquoi  M11''  Vigée  n'aurait-èlle  pas  accepté  plutôt  qu'un 
autre  cet  homme  qui  par  son  métier,  sa  fortune,  ses  ma- 
nières lui  semblait  destiné  ? 

Sans  doute  il  demandait  à  la  jeune  femme  de  ne  point 
divulguer  leur  mariage  dans  la  crainte  de  manquer  une 
affaire  avec  un  Hollandais  dont  il  avait  dû  épouser  la  fille; 
sans  doute,  alors  qu'il  était  trop  lard,  les  amies  d'Elisa- 
beth-Louise traçaient  de  Lebrun  un  portrait  peu  flatteur; 
mais  elle  ne  pouvait  croire  ces  rapports.  Bien  vite.  Iiélas! 
elle  s  aperçut  que  son   mari  dépensait  plus  qu  il  ne  gagnail 

ci  que  l'argenl  du  ménage  servait  à  loger,  meubler,  vêtir 
et  véhiculer  des  «  nymphes  ».  Lebrun  trouva  commode 
d'imiter  le  vieux  Le  Sèvre  el  de  percevoir  à  son  profil  les 
sommes  gagnées  par  sa  femme.  Pour  accroître  ses  res- 
sources, il  lui  imposa  même  des  élèves.  Si  M""'  Lebrun 
était  encore  assez  jeune  pour  s  amuser  avec  elles  à  la 
balançoire,  assez   dévouée    pour   applaudir  aux  premiers 


LA     DUCHES  S  I.    DE     P0L1G  NAC. 


MADAME  VIGÉE-LEBRUN-  >'» 

succès  de  M"1'  Laville-Leroux,  elle  maudissail  cependant 
les  heures  passées  à  corriger  <l«-s  bouches  el  des  oreilles. 
Gomme  les  dettes  augmentaient,  on  songea  à  une  sépara- 
tion de  biens.  M""'  Vigée-Lebrun  rédigea  une  supplique 
au  Prévôt  de  Paris,  où  elle  exposa  ses  déceptions. 
Mme  Lebrun  semble  n'avoir  conserve  aucune  tendresse 
pour  ce  mari  frivole  el  prodigue.  La  naissance  d'une 
lillc  la  vint  en   I7SU  consoler  de  ses  peines. 

L  affection  de  ses  amis  et  les  égards  d'une  société  choisie 
lui  procurèrent  les  joies  qu'elle  ne  trouvait  pas  en  son 
privé.  Dans  l'appartemenl  que  le  commerce  de  son  mari 
emplissait  de  tableaux  et  de  meubles  précieux,  M"11'  Lebrun 
habitait  une  chambre  qui  lui  servait  aussi  de  salon.  «  Elle 
recevait  chaque  soir  la  ville  el  la  cour,  les  grandes  dames, 
les  grands  seigneurs,  les  hommes  marquants  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts,  tout  arrivait  dans  cette  chambre,  c'était  à  qui 
serait  de  ses  soirées,  où  souvent  la  foule  était  telle  que,  faute 
de  sièges,  les  maréchauxde  France  s'asseyaient  par  terre.  » 

On  rencontrait  là  les  meilleures  amies  de  Mme  Lebrun  : 
\I""S  de  Grollier,  de  Verdun,  de  Sabran,  et  Le  Goûteux 
.lu  Moley  ;  puis  c'étaient  la  Ctesse  de  Ségur,  la  Mlse  de 
Rougé,  Mme  de  Pézé,  MM.  de  Vaudreuil,  de  Gallifet,  de 
Polignac,  de  Ségur.  le  chevalier  de  Boufflers,  des  hommes 
de  lettres,  l'abbé  Delille,  le  poète  Lebrun.  Mme  Vigée- 
Lebrun  donnait  des  concerts  où  les  musiciens  les  plus 
habiles  exécutaient  les  œuvres  des  compositeurs  célèbres. 

On  pouvait  lire  dans  les  Mémoires  secrets  KXII,  103)  : 
«  Mme  Lebrun  est  jolie,  elle  a  de   l'esprit,   elle   est  très 
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aimable,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  t'aui  pour  lui  procurer  une 
brillante  société.  Dernièremenl  elle  avail  un  concerl  où 
chantait  M.  Garât;  MM.  deVaudreuil,  de  Gallifet,  de  Poli- 
gnac,  grand  nombre  désagréables  de  la  cour  y  étaient. 
C'était  lejourdu  bal  de  la  reine.  Ces  messieurs  convinrent 
qu'on  s'amusait  infiniment  plus  chez  Mme  Lebrun  qu'à 
Versailles,  qu'ils  resteraient  chez  elle  tanl  qu'elle  voudrait, 
et  en  effel  ils  ne  se  rendirent  chez  Sa  Majesté  qu'à  deux  ou 
trois  heures  du  matin,  ce  qui  avail  formé  pour  ce  joui'  un 
vuide  dans  la  fêle.  » 

Toute  celte  société  aimail  la  comédie  et  l'opéra-comique. 
AI""'  Vigée-Lebrun  qui,  selon  Grétry,  «  avait  des  sons 
argentins  dans  la  voix  »,  chanlail  Rose  et  Coins  ou  la 
Colonie  chez  M.  de  Rivière,  le  chargé  d'affaires  de  Saxe. 
devenu  le  beau-frère  d'Etienne  Vigée,  ou  à  Gennevilliers. 
chez  le  comte  de  Vaudreuil,  I  intime  du  comte  d'Ar- 
tois. 

Tout  ce  monde  se  retrouvait  chez  Watelet  el  Mme  Le- 
comte,  au  Moulin  Joli,  chez  le  Mi3  de  Villette,  chez  Le 
Pelletier  de  Mprfontaine,  chez  M.  de  Montesquieu  à  Mau- 
pertùis,  chez  le  duc  de  Nivernais  à  Saint-Ouen,  le  maréchal 
de  Noailles  à  Saint-Germain,  le  maréchal  de  Ségur  à 
Romanville,  le  comte  du  Moley  à  la  Malmaison.  Les 
journées  semblaient  si  courtes  qu'on  se  réveillait  la  nuit 
pour  se  dire  des  charades.  Partout  M""  Lebrun  était 
adulée  :  «  les  femmes  régnaienl  alors,  la  Révolution  les  a 
détrônées  ». 

Les  poètes  comme  Lebrun   Pindare,  M.  de  Villette  ou 
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son  Frère  Etienne  Vigée  célèbreiït»"sa  grâce  el  son  talenl  : 
Laharpe  dil    en  séance  académique  : 

Le  Brun,  de  la  beauté  le  peintre  o\  le  modèle, 
Moderne  Rosalba,  mais  plus  brillante  qu'elle, 
Joint  la  \<>i\  de  Favarl  au  sourire  de  Vénus... 

H  toute  l'assistance,  «  sans  en  excepter  la  duchesse  de 
Chartres  el  le  roi  de  Suède,  »  se  lève  et  se  tourne  vers 
Mme  Lebrun. 

Le  prix  qu'atteignent  alors  ses  œuvres  témoigne  de 
l'estime  où  ses  contemporains  la  tiennent.  Dès  I77N  deux 
études  de  têtes  t'ont  I  500  livres  pièce  dans  une  vente 
{.Journal  de  Paris,  p.  114).  Vers  J7N0.  elle  demande 
600  livres  pour  un  buste  et  2  000  pour  un  portrait.  Bientôt 
ses  prix  s'élèvent,  les  amateurs  rivalisent  de  générosité  : 
le  financier  Beaujon  lui  envoie  S  OUI)  livres  et  la  princesse 
Lubomirska  12  001).  Elle  gagne  chaque  année  de  20000  à 
30000  livres.  Les  commandes  affluent  hop  nombreuses: 
il  faut  s»1  faire  inscrire  chez  elle  à  l'avance,  et  la  duchesse  de 
Chartres  doit  attendre  son  tour  douze  mois. 

Mme  Lebrun  peignait  une  trentaine  de  tableaux  par  an, 
parfois  plus.  On  croirait,  en  parcourant  son  catalogue, 
lire  le  d'Hozier;  on  y  trouve  les  plus  grands  noms  :  Roban. 
Craon,  Crévecœur,  Lamballe,  Polignac,  Montesquiou, 
Crov,  Chaulnes,  Laguiche,  Cossé,  Vergennes,  Vau- 
dreuil,  Grammont,  Caderousse,  Clermont-Tonnerre, 
Sabran,  La  Rochefoucauld,  Lamoignon,  Angiviller.  Ce 
sont  des  étrangers  :  le  prince  de  Nassau,  le  landgrave  de 
Salin,    le    prince  Henri  de    Prusse,  la  Gtesse  Potocka,  le 


24  MADAME   VIGÉE-LEBKUN- 

prince  Lubomirski,  la  princesse  d'Arenberg —  etc'esl  bien- 
tôt la  reine  de  France. 


III 


Le  peintre  de  la  Reine. 


Le  comte  de  Provence  se  (il  peindre  en  I77(i  par 
Mme  Lebrun  :  le  futur  Louis  XYI1I  n'épargna  durant 
les  séances  ni  son  amabilité  ni  son  esprit  :  il  essaya  même 
sa  voix  et  demanda  :  «  Comment  trouvez-vous  que  je 
chante  ?  —  Comme  un  prince.  Monseigneur  1  »  aurait 
répondu  M""'  Lebrun.  Elle  dut  copier  une  douzaine  de 
fois  le  tableau  el  recul  2.'>ou  livres,  à  peine  i2 00  livres  par 
toile.  Si  Mme  Lebrun  se  contenta  d'une  somme  aussi  mo- 
dique, ne  fut-ce  pas  pour  approcher  de  la  cour  el  obtenir 
une  clientèle  plus  noble  encore  ? 

Le  calcul  aurait  été  juste.  Dès  1777  elle  dut  copier  deux 
portraits  de  la  reine  el  profita  de  cette  commande  pour 
exécuter  d'autres  copies.  Fut-ce  la  comtesse  de  Provence, 
fut-ce  .M.  d'Angiviller,  contrôleur  des  bâtiments  du  roi, 
qui  la  recommanda  à  la  reine  ?  .Nous  l'ignorons,  mais  en 
1779,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  elle  esl  chargée  de 
peindre  .Marie-Antoinette. 

Celle  première  leuvre  a  Ions  les  caractères  d'un  por- 
trait officiel.  Peut-être  la  reine  n'a-t-elle  pas  voulu  dès 
l'abord  se  départir  de  sa  majesté'  devant  une  inconnue, 
peut-être  M""'  Lebrun,  qui  se  trouvait  ainsi  en  présence  de 


IMnit.  Alinari. 


I.  \     REINE     MARIE-AN'tOINETTE     (1783). 

(Muser  de  Versailles.) 


MADAME  VIGÉE-LEBRUN.  ±~ 

la  souveraine,  n'a-t-elle  pas  osé  en  dire  la  grâce  et  l'aban- 
don. Marie-Antoinette  esl  vêtue  d'une  robe  à  grands 
paniers  et  se  tient  debout  auprès  d'une  table  où  la  cou- 
ronne est  posée  ;  derrière  se  dressent  des  colonnes  et  se 
froisse  le  rideau  traditionnel.  Cette  toile,  aujourd'hui  à 
Vienne,  dut  plaire  à  la  reine,  qui  en  commanda  deux 
répliques,  et  aux  courtisans,  puisque  Yergeunes  en  désira 
posséder  une  copie.  La  même  année.  Mme  Lebrun  exé- 
cuta deux  bustes  de  la  reine  et  dut  encore  les  reproduire 
quatre  fois.  Désormais  les  commandes  se  succèdent.  .Nous 
relevons  dans  son  catalogue  :  en  1 780  un  grand  tableau 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  en  1783  la  reine  Marie- 
Antoinette  avec  un  chapeau,  deux  l'ois  la  reine  en  grand 
habit,  trois  copies  de  la  reine  avec  son  chapeau,  quatre 
fois  la  reine  en  robe  de  velours,  quatre  copies  de  la  reine, 
soit  dans  la  même  année  quatorze  portraits  ou  répliques  ; 
en  1783  deux  portraits  de  la  reine  en  grand  babil,  en  1787 
le  grand  tableau  de  Marie-Antoinette  et  de  ses  enfants, 
en  1789  un  portrait  de  la  reine  pour  M.  de  Breteuil. 

Tantôt  voici  la  reine  dans  tout  l'appareil  de  sa  grandeur 
et  de  sa  beauté  (Musée  de  Versailles)  :  le  velours,  les  bro- 
deries et  les  crépines  d'or  du  grand  rideau,  des  coussins 
et  du  lourd  fauteuil  Louis  XV,  les  doubles  colonnes  qui 
s'élèvent,  les  fleurs  accumulées  dans  un  vase  de  cristal  ou 
répandues  sur  la  table,  les  fourrures  qui  bordent  la  robe  de 
soie  blanche  ou  le  grand  habit,  l'aigrette  et  les  crosses 
d'autruche  qui  ornent  le  pouff,  les  perles  qui  tombent  des 
oreilles  ou  forment  guirlandes  au  cou,  l'éclat  de  la  reliure 
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aux  armes,  cette  beauté  épanouit-,  aux  lèvres  for! es,  au 
teint  transparent,  toute  cette  pompe  évoque  la  splendeur 
de  Versailles.  La  voici  toujours  dans  le  même  décor  et  le 
même  costume.  Qère  de  sa  dignité  maternelle.  Ailleurs 
«■est  la  reine  de  Trianon,  qui  sous  les  grands  arbres  cueille 
une  rose  ;  puis  on  oublie  la  souveraine  et  l'on  ne  voit  plus 
que  la  jolie  femme  :  assise  de  profil,  elle  s'appuie,  pour 
lire,  sur  un  coussin  de  velours  (1783,  collection  Ed.  de 
Rothschild)  :  elle  esl  coiffée  d'un  large  chapeau  de  paille 
et  vêtue  d'une  «  gaulle  »,  d'une  «  chemise  »  (Palais 
de  Darmstadt,  collection  de  M11»'  la  Ctesse  de  Biron). 

Tous  ces  tableaux  ne  nous  présentent  pas  de  Marie- 
Antoinette  une  image  semblable.  Dans  les  premiers,  les 
paupières  sont  un  peu  fortes,  le  nez  busqué,  les  lèvres 
épaisses,  le  menton  commence  à  s'empâter.  Au  contraire, 
dans  le  portrait  au  livre  (Versailles),  l'ovale  du  visage 
s'amincit,  la  bouche  s'amenuise,  le  nez  vu  de  lace  perd  s;i 
courbe  trop  marquée  :  .M11"'  Vigée-Lebrun  semble,  dans 
cette  œuvre  destinée  aux  collections  royales,  avoir  voulu 
idéaliser  les  traits  de  la  reine. 

Cette  transformation  peu!  s'expliquer  :  si  Marie-Antoi- 
nette accorda  de  nombreuses  séances  à  Mme  Lebrun,  elle 
ne  posa  certainement  pas  pour'  tous  ces  tableaux  :  il  esl 
par  exemple  entre  le  portrait  au  livre  de  Versailles  et  le 
portrait  de  la  reine  avec  ses  enfants  des  ressemblances 
qui  le  prouvent  :  même  décor,  mêmes  accessoires,  même 
coiffure,  mêmes  pendants  d'oreilles  vus  sous  le  même 
angle,     même    décolleté,    même    pose    des    bras.     Dans 
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le  portrail  de  la  reine  cueillant  une  rose  de  Versailles  el 
le  portrail  en  gaulle  de  Darmstadt,  le  bouquel  est  iden- 
tique et  le  gesle  semblable.  M""'  Lebrun,  pour  toutes  ces 
œuvres,  se  servi!  de  quelques  études  d'après  nature.  Aussi 
finil-elle  par  idéaliser  les  traits  qu'elle  répétait. 

Mme  Lebrun  obéissait  encore  à  des  raisons  d'ordre  sen- 
timental. Elle  gardait  reconnaissance  à  Marie  Antoinette 
et  tirait  vanitéde  ses  faveurs.  La  dislance  des  rangs  empê- 
cbail  entre  ces  femmes  jolies  et  adulées  toute  rivalité:  un 
goùl  commun  pour  la  comédie  et  l'opéra  les  rapprochai!  : 
elles  chantaient  ensemble  les  duos  de  Grélry.  Toutes  deux 
avaient  mêmes  amis,  Yaudreuil.  Gallifel  et  Polignac  :  toutes 
deux  étaient  mères:  leurs  filles  avaient  à  peu  près  le  même 
âge  et  toutes  deux  en  I  7S(i  perdirent  un  enfant.  Mme  Lebrun 
avait  peint  le  Dauphin  et  sa  sœur.  La  reine  excusait 
M""'  Lebrun,  quand  les  souffrances  d'une  deuxième  gros- 
sesse l'empêchaient  de  se  rendre  à  Versailles,  et  même 
aurait  ramassé  les  pinceaux  de  l'artiste,  comme  Charles- 
Quint  ceux  du  Titien. 

Enfin  comment  M"10  Lebrun  eùt-elle  oublié  que  la  reine 
lui  avait  ouvert  les  portes  de  l'Académie?  Pierre,  le  pre- 
mier peintre,  qui  s'occupait  des  affaires  artistiques,  n'ai- 
mait pas  Mme  Lebrun.  D'ailleurs  qui  donc  aimait-il?  11  décla- 
rait, el  c'était  vrai,  que  les  membres  de  l'Académie  ne  pou- 
vaient faire  commerce:  or  M.  Lebrun  était  marchand  de 
tableaux  et,  en  France,  une  femme  n'avait  pas  d'autre 
état  que  celui  de  son  mari.  Un  poète,  —  ne  serait-ce  pas 
Yigée?  —  composa  ce  couplet: 
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Au  Salon  ton  ai  I  vainqueur 
Devrail  être  en  lumière  : 
Pour  te  r.!\  ir  cel  honneur, 
Lise,  il  faut  a  voir  le  cœur 
De  Pierre,  de  Pierre,  de  Pierre. 

Vernel  el  ses  .unis  Lenaienl  pour  M""  Lebrun.  La  reine 
la  désirait  voir  agréer  par  la  Compagnie  el  le  déclara  à 
M.  d'Angiviller.  Le  contrôleur,  très  embarrassé,  présenta 
un  mémoire  au  Roi:  il  lui  demanda  d'accorder  à  In  pro- 
tégée de  la  reine  une  dispense  personnelle,  mais,  pour 
limiter  les  ambitions  féminines,  de  fixera  quatre  le  nombre 
des  académiciennes.  Le  roi  ne  pouvail  que  consentir  et,  Ir 
.'il  mai  I7H3.  Mme  Lebrun  fui  agréée.  Désormais  elle  avait 
le  droit  d'exposer  au  Salon. 

Depuis  177  i ,  date  de  sou  premier  envoi  à  l'Académie  de 
Saint-Luc,  Mme  Lebrun  n'avait  montré  que  rarement  ses 
œuvres  au  public  Elle  avait  confié  à  Pahin  de  la  Blanche- 
rie  quelques  tableaux  pour  son  Salon  delaCorrespondance, 
mais  ce  SjiIoii  n'avail  pas  la  même  autorité  que  celui  de 
l'Académie  royale.  Dès  lTN.'i  M1111'  Lebrun  y  parut.  Elle 
montra  les  portraits  de  la  Reine,  de  .Monsieur,  frère  du 
Roi,  el  de  .Madame,  ceux  de  la  marquise  de  Laguiche,  de 
M""  Tirai  il.  d'elle-même  a  \  rec  sa  fille  :  ainsi  personne  n'ignora 
que  M""'  Lebrun  avail  de  hautes  protections,  qu'elle  dta.il 
estimée  de  la  société  aristocratique  et  étrangère,  qu'elle 
était  une  jolie  femme  el  une  tendre  mère.  Afin  de 
prouver  qu'elle  savail  se  guinder  jusqu'à  l'histoire,  elle 
envoyai!  aussi  trois  tableaux  mythologiques:  la  Paix 
ramenant Vabondan  ce  (au  Musée  du  Linivrci ,/////'/;/  rennnt 
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d'emprunter  la  ceinture  de  Vénuset  Vénus  liant  les  ailes 
à  /Amour.  Au  même  Salon,  Pajou  montra  de  M""'  Lebrun 
un  buste  en  terre  cuite  dont  il  exposa  le  marbre  en  17s,'i. 
L'auteur  du  Salon  à  l'encan  s'écria:  «  La  Grèce  s'enor- 
gueillit d'une  Sapbo,  la  France  d'une  Lebrun.  »  Une  mar- 
quise demandait  : 

Mai-  pour  peindre  ces  immortelles, 
L'abbé,  je  ne  peux  concevoir 
Où  Lebrun  a  pris  ses  modèles. 

Et  l'abbé  de  répondre  : 

Mais  n'a-t-elle  pas  son  miroir?  [Momus  un  Salon.) 

Le  rédacteur  des  Mémoires  secrets  (XXIV,  344),  assez 
mal  disposé  pour  l'artiste,  écrivait  :  «  Le  sceptre  d'Apollon 
semble  tombé  en  quenouille  et  c'est  une  femme  qui  emporte 
la  palme.  »  Un  racontait  même  que  le  comte  d'Artois  avait 
payé  quinze  mille  livres  Vénus  et  F  Amour. 

Aux  Salons  de  17rC>,  I7N7.  1789  M""'  Lebrun  exposa 
quelques  tableaux  mythologiques,  mais  surtout  des  por- 
traits, portraits  de  courtisans,  de  comédiens,  d'artistes, 
portraits  d'elle-même  et  de  sa  fille.  Le  succès  s'en  explique 
aisément  :  ils  répondaient  par  leurs  qualités  comme  par 
leurs  défauts  aux  désirs  d'une  société  aimable,  facile,  éprise 
de  manières  et  de  grâce  féminine. 
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Lart  de  M  \iiamk  Lebrun. 


M"11'  Lebrun,  cri  L789,  a  trenle-quatre  ans;  clic  a  déjà 
peinl  la  pluparl  de  ses  œuvres  les  meilleures.  M""'  Vigée- 
Lebrun,  on  peul  l'avouer  aussitôt,  ne  lut  jamais  un  artiste 
l  irs  original.  Ses  premiers  portraits  ne  sein  Ment  avoir  été 
que  de  simples  reproductions  du  modèle:  la  comlesse  de 
Provence  qu'elle  peignit  ni  I77N  (gravure  de  \\  .  Petlier) 
montre  l'attitude  gênée  d'une  personne  qui  veut  tenir  la 
pose  sans  détourner  les  veux.  Dans  les  portraits  d'apparat, 
si  la  reine  n  a  plus  cette  suprême  majesté  des  modèles  de 
jadis,  M""'  Lebrun  se  souvient  des  grandes  toiles  officielles 
de  Largillière,  de  Rigaud,  île  Tocqué  ou  des  Vanloo  :  nous 
retrouvons  les  colonnes,  la  baie  ouverte  sur  le  ciel,  le 
large  rideau  «le  velours,  la  couronne  et  le  tapis  brodé. 

Pour  plaire  à  sa  clientèle.  M""'  Lebrun  suivil  les  modes 
artistiques  et  composa  des  portraits  orientaux,  champêtres 
ou  sentimentaux.  Depuis  un  siècle.  l'Orient  ou  ce  qu'on 
croyait  être  1  Orient  amusait  peintres  et  littérateurs:  il 
fournissait  d'étranges  déguisements  ou  de  pittoresques 
décors,  des  turqueries  ou  des  chinoiseries.  .M"1'  Vigée, 
après  tant  d'autres,  représenta  sa  mère  en  sultane,  et  c  est 
le  premier  tableau  qui  figure  sur  son  catalogue.  En  France 
connue  en  Angleterre,  où  Reynolds  habillail  ainsi  quelques- 
uns    de    ses    modèles,    la    mode    persista    jusquà    la     lin   île 
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l'ancien  régime  e1  au  delà:  vers  1780  on  chiffonnait  des 
bonnets  à  la  turque,  on  confectionnai!  îles  corsets  à  la 
grecque  el  M""'  Adélaïde  lança  une  robe  à  la  musulmane. 
Aussi  fut-ce  encore  en  sultane  qu'en  ITS."»  M""'  Lebrun 
peignit  la  comtesse  de  Clermont-Tonnerre. 

De  la  Turquie  la  curiosité  gagna  jusqu'aux  Indes.  Les 
Indiens  devaient  aux  philosophes  el  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  une  réputation  de  sagesse  qui  les  rendail  sympa- 
thiques: quand  les  ambassadeurs  de  Tippo  Saïb  vinrenl 
en  1788  quêter  les  secours  du  roi,  ils  intéressèrent  el  la 
cour  et  la  ville:  la  duchesse  de  Chartres  les  reçut  au  Palais- 
Royal.,  la  reine  les  (il  peindre  suc  des  lasses  à  café,  el  la 
Lettre  d'un  Indien  à  son  ami  Glazir  narra  leur  voyage 
à  Paris.  M""'  Lebrun  les  aperçul  à  l'Opéra  :  ils  lui  parurent 
«  si  extraordinairemenl  pittoresques  »  qu'elle  les  voulut 
portraiturer.  Elle  les  représenta  velus  de  leurs  longues 
robes,  coiffés  de  leurs  turbans  (Portrait  de  Davich  Khan 
dans  la  collection  Marnier-Lapostolle). 

Plus  que  le  sens  du  pittoresque  ne  portait  Mme  Lebrun 
vers  ces  images  exotiques,  sa  sensibilité  féminine  l'entraîna  il 
vers  les  portraits  champêtres.  Dès  le  milieu  du  siècle  les 
bergers  de  G-essner  avaient  attendri  les  âmes  et  la  rêveuse 
fantaisie  des  jardins  anglais  remplacé  la  rationnelle  ordon- 
nance des  parcs  à  la  française.  >Inu'  de  Pompadour  s'étail 
fait  représenter  en  bergère  par  Lai  ou  r  ou  Boucher,  MmeM... 
en  laitière  par  Aved;  puis  Rousseau  avait  érigé  en  vertu 
l'amour  de  la  campagne  :  Greuze  avait  animé  ses  nobles 
vieillards  et  ses  accordées  de  village.  Marmontel  el  ses  illus- 
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trateurs  célébré  la  bergère  des  Alpes,  M""'  Favart  avait 
sur  la  scène  chaussé  des  sabots.  Annette  et  Lubin  ému 
deux  générations;  enfin  la  reine  jouait  à  la  fermière  et 
grandes  daines  et  bourgeoises  se  croyaient  en  état  d'inno- 
cence champêtre.  Les  simples,  qui  seuls  avaient  droit  de 
pousser  aux  jardins  de  Tria  non.  fleurirent  en  gerbe  aux  bras 
des  femmes,  ornèrent  les  corsages,  les  bonnets  à  la  laitière 
ou  lés  grands  chapeaux  de  paille  à  la  bergère.  Mme  Lebrun 
«  aimait  passionnément  la  campagne  »  :  elle  se  rappellera 
plus  tard  avec  émotion  le  Moulin  Joli,  «  la  grande  île,  cou- 
verte de  bois,  de  jardins,  de  vergers,  que  la  Seine  coupait 
par  le  milieu  ». 

Le  goût  commun  des  modèles  el  de  l'artiste  les  conduisait 
donc  à  demander  et  à  peindre  des  portraits  champêtres. 
En  1779 elle  coiffe  la  Y,ISSI'  de  Virieud'un  chapeau  de  [taille 
orné  de  fleurs  des  champs,  couvre  ses  épaules  d'un  fichu 
de  gaze  i collection  de  la  Mlsi  de  (iauavi.  Elle  observe 
i[ue  le  visage  de  M""'  Elisabeth,  sieur  du  Roi,  «  expri- 
mait la  plus  douce  bienveillance  et  que  sa  fraîcheur 
était  remarquable;  qu'en  tout  elle  avait  le  charme  d'une 
jolie  bergère  ».  Aussi,  pour  avoir  mis  en  ses  mains  une 
couronnede  fleurs,  s'imagine-t-elleavoir  de  l'Altesse  Royale 
lait  une  paysanne.  Mme de Grammont-Caderousse  est  coiffée 
d'un  grand  chapeau,  velue  d'une  robe  à  gros  plis  el  s'appuie 
sur  un  panier;  la  Mlse  de  Laguiche  a  le  buste  serré 
dans  un  corselet  lacé,  la  poitrine  à  demi  cachée  par  un  fichu 
de  gaze  et  sourit  heureuse  de  sa  jeunesse  el  de  sa  beauté. 
Ce  sonl  la  déguisements  d'opéra-comiquc  ;  mais  n'était-ce 
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pas  au  théâtre  que  toutes  ces  «lames  avaient  pris  des 
leçons  de  vertu  champêtre?  n'est-ce  pas  sur  les  scènes  de 
leurs  châteaux  quelles  affirmaienl  leur  amour  dé  la  nature 
et  jouaient  aux  villageoises? 

Ces  femmes  contractaient  ainsi  ('habitude  des  gestes 
apprêtés;  elles  lisaient  les  romans  sentimentaux  dont  les 
gravures  représentaient  des  héroïnes  pâmées,  la  main  sur 
le  cœur  et  le  regard  révulsé.  Comment,  pour  montrer  la 
sensibilité  de  leur  mue.  n'auraient  elles  pas  recouru  à  tous 
les  artifices  de  cette  mimique  conventionnelle  ?  Mme  de 
Genlis,  raconte  M™  Lebrun,  faisait  prendre  à  Paméla 
différentes  attitudes,  et  lever  les  yeux  au  ciel.  L'expres- 
sion, voilà  ce  que  Greuze  avait  voulu  rendre  en  ses  tableaux 
ou  ses  ligures  de  caractères,  ce  que  Caylus  désirait  qu'on 
enseignât  aux  élèves  de  l'Académie,  ce  qu'étudiaient  des 
théoriciens  comme  Lavater,  Parizeau  ou  Engel. 

Mme  Lebrun,  pour  plaire  à  ses  modèles,  dut  obéir  à  celte 
mode  :  «  Je  tâchai  autant  qu'il  m'était  possible  de  donner 
aux  femmes  que  je  peignais  l'attitude  et  l'expression  de  leur 
physionomie;  celles  qui  n'avaient  pas  de  physionomie,  on 
en  voit,  je  les  peignais  rêveuses  et  nonchalamment 
appuyées.  Enfin  il  faut  croire  qu'elles  étaient  contentes, 
car  je   ne  pouvais  suffire  aux  commandes.  » 

Mme  Lebrun  n'évite  pas  toujours  l'afféterie.  Elle  ne 
peut  se  résoudre  à  laisser  un  visage  au  repos  ;  qu'elle  se 
peigne  soi-même  ou  qu'elle  portraiture  Mmes  de  Polignac 
ou  de  Ghatenay,  elle  découvre  les  dents  en  un  aimable 
sourire  et  l'on  comprend  la  sévérité  que  montrera  Mme  de 
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Boigne  pour  ces  manières  «  de  petite  maîtresse  ». 
Mme  Lebrun  recourt  aux  expressions  «  touchantes  »  et  se 
souvient  alors  des  leçons  de  Greuzc  :  dans  son  premier 
portrait  par  elle-même,  Mme  Lebrun,  malgré  ses  deux 
années  de  mariage,  s'est  représentée  en  vestale  couronnée 
de  roses,  voilée  de  gaze,  inclinant  la  tête  et  levant  au  ciel 
des  yeux  humides.  C'est  aussi  à  Greuze  que  l'on  pense 
devant  le  portrait  de  Mme  Grant,  la  future  princesse  de 
Talleyrand.  Peut-être  Mme  Lebrun  faisait-elle  allusion 
à  cette  jolie  femme,  lorsqu'elle  parlait  des  visages  sans 
physionomie  :  elle  gratifia  Mme  tirant,  qui  ne  possédait 
pour  esprit  que  sa  beauté,  d'un  cahier  de  musique  et  d'un 
air  inspiré.  Il  suflil  de  comparer  cette  Sainte  Cécile 
maniérée  et  frivole  au  portrait  où  Latour  représenta 
M""'  de  Pompadour  dans  une  pose  et  avec  des  accessoires 
analogues  pour  mesurer  toute  la  distance  qui  sépare  cet 
art  sobre  et  sérieux  en  sa  grâce  des  simagrées  de 
M""'  Lebrun.  En  ce  temps  où  la  musique  incitait  aux 
pâmoisons,  c'eût  été  prouver  une  humiliante  insensibilité 
que  de  tenir  une  partition  sans  quelque  langueur  :  quand 
Mme  de  Polignac  chante  debout  auprès  d'un  piano,  elle 
lente  par  son  expression  de  nous  communiquer  le  trouble 
de  son  âme. 

On  comprend  pourquoi  Mme  Lebrun  se  plut  aux  portraits 
d'acteurs  :  elle  appréciait  en  eux  l'art  de  rendre  les  senti- 
ments. Son  ^oùl  pour  le  théâtre  et  ses  habitudes  chez  les 
grands  seigneurs  ou  financiers  amateurs  l'avaient  amenée 
à  fréquenter  les  plus  célèbres  comédiens  de  son  temps  : 
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aussi  en  1787  exposa-t-elle  le  portrait  de  Cailleau,don1  «  la 
belle  et  riante  physionomie  1  inspirait  au  [)oint  »  qu'elle  le 
peignit  en  une  séance,  «le  Mme  Dugazon  et  de  Mme  Mole 
|{a\  mond.  Cette  dernière  marche  contre  le  vent,  qui  entraîne 
ses  cheveux,  son  fichu  et  la  plume  de  son  large  chapeau, 
mais  qui  ne  peut  troubler,  derrière  le  manchon,  la  quiétude 
de  son  sourire. 

Le  portrait  de  Mme  Dugazon  était  un  vrai  tableau  de 
théâtre.  «  Noble,  naïve,  gracieuse,  piquante,  dit 
M""  Lebrun,  elle  avait  vingt  physionomies,  de  même 
qu'elle  faisait  toujours  entendre  l'accent  propre  au  person- 
nage... Je  crois  avoir  vu  Nina  vingt  fois  au  moins  et  chaque 
fois  mon  attendrissement  a  été  le  même.  J'étais  trop 
enthousiaste  de  Mme  Dugazon  pour  ne  pas  l'engager  sou- 
vent à  venir  souper  chez  moi.  Nous  remarquions  que  si 
elle  venait  de  jouer  Nina,  elle  conservait  encore  les  yeux 
un  peu  hagards,  en  un  mot  elle  restait  Nina  toute  la  soirée.  » 
Nina  ou  la  Folle  /><ir  amour  «le  Dalayrac  était,  vers  J78(>. 
le  grand  succès  de  l'Opéra-Comique.  Chacundiscutait  pour 
savoir  si  l'original  était  de  Rouen  ou  de  Sedan;  la  société 
jouait  au  jeu  nouveau  de  l;i  folle  par  amour;  Paësiello 
écrivit  sa  Pazza  per  amore;  M.  de  La  Gervaisais  sur- 
nommait Mlle  de  Gondé  Nina,  et  dans  les  rues  s'attristait 
la  romance  : 

.Mais  je  regarde,  hélas  ! 

L<;  bien-aimé  ne  revienl  pas. 

Mme  Lebrun  peignit  Mme  Dugazon  dans  ce  rôle.  Tandis 
que  Hoin,  dans  sa  miniature  (collection  Sehlieliting)   ou 
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dans  le  portrail  gravé  par  Janinet,  montre  plutt'tl  la  mélan- 
colie de  Nina.  M""' Lebrun  (collection  de  Pourtalès'  cherche 
à  rendre  la  folie  de  la  malheureuse.  A  vrai  dire,  elle  n'y 
réussil  guère  :  M,nc  Dugazon  arque  les  sourcils,  entrouvre 
la  bouche  el  se  penche  comme  pour  apercevoir  le  bien- 
aimé;  c'est,  une  curieuse  étonnée,  mais  une  folle,  non 
pas.  le  geste  théâtral  est  trop  évident.  Kn  lare  des 
meilleures  toiles  de  Greuze  ou  de  Fragonard,  on  oublie 
l'artiste  el  ses  procédés,  on  n'est  plus  sensible  qu'à  l'élan 
de  la  passion;  il  semble  que  d'eux-mêmes  les  modèles 
aient  pris  ces  attitudes  exagérées.  Quand  Mme  Lebrun 
avive  l'expression,  elle  la  rend  conventionnelle  et  l'on 
s'aperçoit  qu'il  s'agit   de  modèles  et  qui  posent. 

Krag"o  et  Greuze  étaient  des  hommes  que  touchait  le 
charme,  même  frelaté,  des  jolies  Mlles  qu'ils  peignaient. 
Leur  sensualité  les  emportait  parfois  au  delà  de  leur 
sentimentalité  :  chez  Mme  Lebrun,  la  sentimentalité 
apparaît  toute  seule.  Un  des  rares  tableaux  de  genre 
qu'elle  exécuta  en  est  la  preuve  :  la  Vertu  indé- 
cise (gravé  par  Dennel),  dont  le  titre  et  le  sujet 
rappellent  la  Vertu  chancelante  de  Greuze  el  dont  la 
composition  n'est  pas  sans  rapport  avec  le  Lever  de 
Fanchon  de  Lépicié  (collection  Cbaix  d'Est-Ange),  mais 
montre  une  jeune  fille  qui,  assise  sur  son  lit  et  à  demi  nue. 
contemple  d'un  air  pleurard  une  lettre  el  des  cadeaux. 
Ici.  malgré  le  déshabillé,  nulle  sensualité.  Alors  même 
que  -M""'  Lebrun  dans  ses  portraits  décolleté  largemenl 
l»">  corsages,  voile  le  sein  d'une  gaze  qui  le  révèle  <>u  dans 
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sa  propre  effigie  expose  la  beauté  de  son  col  et  de  son 
épaule,  la  semi-nudité  reste  cliasle  el  la  vision  sans 
trouble.  C'est  pourquoi,  tandis  que  Greuze  par  sa  langueur 
ou  sa  fougue  sensuelle  nous  permet  d'oublier  les  sima- 
grées de  ses  figures,  Mme  Lebrun,  tranquille,  ne  divertit 
pas  nos  regards  et  leur  donne  toute  liberté  pour  fixer  à 
loisir  ses  afféteries. 

Ce  que  Mme  Lebrun  doit  plus  sûrement  à  Greuze.  ce 
sont  des  recettes  de  métier.  Nous  lisons  dans  les  Souve- 
nirs :  <(  Je  copiai  plusieurs  têtes  de  jeunes  tilles  de 
Greuze,  parce  que  ces  dernières  m'expliquaient  fortement 
les  semi-tons  qui  se  trouvent  dans  les  carnations  déli- 
cates »  ;  et  plus  tard  dans  les  Conseils  à  sa  nièce  :  «  Les 
poils  du  sourcil  multipliés  l'ont  le  même  effet  que  les 
boucles  de  cheveux  qui  retomberaient  sur  un  front  éclairé. 
L'ombre  en  est  chaude.  Voyez  les  têtes  de  Greuze.  »  La 
science  des  demi-teintes  ou,  comme  on  disait  alors,  des 
passages,  voilà  ce  qu'elle  demande  à  ce  maître.  11  avait 
à  merveille,  sur  le  bleu  des  veines  ou  l'incarnat  des  épi- 
dermes,  fait  jouer  les  reflets  des  couleurs  ambiantes: 
.M""'  Lebrun  profita  de  cet  exemple  :  dans  son  portrait  de 
Florence  elle  sut,  même  dans  les  ombres,  donnera  la  peau 
sa  transparence,  à  la  pulpe  sa  fraîcheur. 

De  Greuze  elle  lient  encore  le  goût  des  étoiles  claires, 
des  mousselines  sans  épaisseur,  des  soies  blanches  qui 
miroitent;  elle  n'atteignit  pas  à  sa  virtuosité,  n'évita  pas 
toujours  dans  les  lilas  ou  les  violacés  des  tonalités  peu 
franches,  mais  chez  elle   moins  souvent  que  chez  d'autres 
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les  salins  sonl  crayeux  ou  froids,  leurs  plis  raides  ou 
cassants.  Greuze  conseillait  à  Ducreux  :  «  N'empâtez 
jamais  vos  dentelles  ni  vos  gazes  »  ;  Mme  Lebrun  obéit 
à  ce  précepte.  Elle  aima  la  chaude  somptuosité  du  velours 
et  sut  en  rendre  les  clartés  estompées  el  la  matière  pelu- 
cheuse; elle  en  vêtit  la  reine,  elle  en  couvrit  tous  les 
coussins  où  s'accoudent  ses  modèles. 

Mme  Lebrun  consulta  les  maîtres  préférés  de  Greuze, 
Rubens  el  Van  Dyck.  Dés  sa  jeunesse  elle  avait  copié 
quelques-unes  de  leurs  toiles,  car  si  «  Greuze  explique 
fortement  les  semi-tons  qui  se  trouvent  dans  les  carnations 
délicates.  Van  Dyck  les  explique  aussi,  mais  plus  fine  menl  ». 
Dans  les  galeries,  elle  remarque  surtout  les  Flamands  et 
voue  une  admiration  particulière  aux  Rubens  du  Luxem- 
bourg. En  1 7X2  elle  accompagne  M.  Lebrun  en  Flandre  el 
en  Hollande,  visite  les  collections,  s'enthousiasme  pour  les 
portraits  de  Van  Dyck  et  les  tètes  de  Rubens.  A  Anvers 
elle  voit  «  le  fameux  chapeau  de  paille  ».  «  Cet  admirable 
tableau  représente  une  des  femmes  de  Rubens;  son  grand 
effet  réside  dans  les  deux  différentes  lumières  que  donnent 
le  simple  jour  el  la  lueur  du  soleil  :  ainsi  les  clairs  sonl  au 
soleil  el  ce  qu'il  me  faut  appeler  les  ombres,   faute  d  un 

autre  mol.  est  le  jour Ce  tableau  me  ravit  el  m  inspira 

au  point  que  je  lis  mon  portrait  a  Bruxelles  en  cherchanl 
le  même  effet.  Je  me  peignis  portanl  sur  la  lête  un  chapeau 

de  paille,  une  plume  et  une  guirlande  de  fleurs  des  champs 
et  lenanl  une  palette  à  la  main.  »  Elle  se  souvienl  encore  de 
ce  modèle  dans  un  portrait  de  la  Ctesse de  Polignac. 
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A  ces  maîtres  elle  demande  les  mêmes  leçons  qu'à 
Greuze ;  elle  apprend  d'eux  l'art  des  nuances,  des  trans- 
parences, des  reflets.  «  Entre  les  lumières  et  les  demi- 
teintes,  dira-t-elle  à  sa  nièce,  il  v  a  un  ton  mixte  qu'il  ne 
faut  pas  omettre,  il  participe  du  violàtre.  du  verdâtre,  du 
bleuâtre.  Voyez  Van  Dyck.  »  Fraîcheur  des  tons,  clarté 
des  ombres,  fondu  des  couleurs,  voilà  ce  qu'elle  tente  d'em- 
prunter aux  grands  Flamands  ;  mais  chez  elle,  si  les  tons 
sont  frais,  ils  ne  sont  pas  toujours  francs;  elle  n'emploie 
pas  dans  leur  pureté  ces  vermillons  qui  arrosent  de  sang- 
les narines  ou  les  oreilles,  ces  outremers  qui  soulignent 
les  cils;  si  les  ombres  sont  claires,  elles  ne  sont  pas  tou- 
jours lumineuses  ;  si  les  couleurs  sont  fondues,  elles 
manquent  parfois  de  solidité.  Mme  Lebrun  use  de  ces 
glacis  que  Greuze  recommandait  et  qui  lui  plaisent  par  ce 
qu'ils  ont  de  délicat  et  de  féminin  ;  n'allait-elle  pas  jusqu'à 
dire  :  «  Les  cheveux  doivent  se  dessiner  par  masse  et  ne  pas 
l'emporter,  le  mieux  serait  de  les  faire  par  glacis  »?  Ces 
teintes,  en  mêlantleurs  contours,  donnentparfois  au  tableau 
un  aspect  porcelaine.  Mme  Lebrun  n'a  jamais  eu  la  har- 
diesse picturale  d'un  lUibens:  elle  n'ose  pas  placer  ses 
touches  d'un  seul  coup,  bravement:  elle  semble  se  méfier 
des  empâtements  ;  elle  peint  vite  et  facilement,  mais  n'en- 
lève pas  le  morceau. 

Les  Flamands  lui  fournissent  aussi  des  modèles  pour  ses 
natures  mortes  et  lui  apprennent  le  respect  du  détail  ;  ce 
bouquet  de  fleurs  qui  orne  la  table  de  Marie-Antoinette  est 
traité  dans  leur  manière   :  les    roses  sont   nettement  indi- 
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quées,  le  cristal  transparent  à  souhait.  Quelquefois  ces 
accessoires  attirent  L'attention  plus  peut-être  qu'il  ne 
conviendrai!  dans  un  portrait  et  semblent  peints  pour  leur 
beauté  particulière. 

Vers  1780  un  enthousiasme  nouveau  entraînait  les 
esprits  vers  l'Italie  delà  Renaissance  et  de  l'Antiquité.  Les 
descendants  des  poussinistes  semblaienl  l'emporter  sili- 
ceux des  rubénistes,  les  défenseurs  de  l'école  sur  les  petils- 
lils  de  Bamboche,  les  dessinateurs  sur  les  coloristes. 
Mme Lebrun  était  trop  sensible  aux  variations  du  coût  pour 
ne  pas  ouvrir  en  son  église  flamande  une  chapelle  romaine. 
Elle  semble  avoir  dès  celle  époque  rendu  un  culte  au 
Dominiquin.  dont  les  graveurs  continuaient  à  reproduire 
les  œuvres  à  expressions,  les  Saint  Jean,  Sainte  Cécile 
ou  Madeleine  comme  amoureusement  pâmés.  Mme  Lebrun 
s'éprit  aussi  de  l'antiquité,  mais  son  antiquité,  pour  n'être 
plus  celle  de  Boucher,  dont  les  Vénus  avaient  mine  de 
griseltes,  n'est  pourtant  pas  celle  de  David  el  de  ses 
mâles  Horaces;  c'est  l'antiquité  aimable  qu'avait  connue 
l'Albane,  que  venait  de  retrouver  Vien  et  que,  par  l'inter- 
médiaire de  Bartolozzi.  la  Kaufmann  rendait  populaire. 

M"11'  Lebrun  résolut  de  peindre  des  sujets  «  d'histoire  ». 
Jadis  elle  avait  représenté  des  allégories,  la  Poésie,  la 
Musique,  avait  ensuite  traité  un  thème  comme  en  aimaient 
les  lecteurs  de  l'A  ni  hologie  récemmenl  traduite  :  un  amour 
endormi  sous  un  bouquet  de  roses  est  surpris  par  des 
nymphes.  Vieil  avait  brossé  une  scène  semblable  chez 
.M""' du  Barry  à   Louveciennes,  cl  Ryland  en  ITTii.  sous 
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le  Litre  Dormio  innocuus,  gravé  le  même  motif  d'après 
Angelika  Kaufmann.  Mme  Lebrun  combine  des  allégories 
à  l'antique  suivant  les  préceptes  de  Winckelmann  :  une 
Innocence  se  réfugiant  dans  les  bras  de  la  justice  (Musée 
d'Angers),  et  en  1783  elle  expose  au  Salon  une  Vénus  liant 
les  ailes  de  l'A  /mme,  Ju non  demandant  à  Vénus  sa  cein- 
ture et  la  Paix  qui  ramène  V abondance  (1).  Vénus  est 
une  aimable  personne  très  décolletée,  mais  certes  ce  n'est 
pas  la  Vénus  Médicis  :  Mme  Lebrun  n'appartenait  pas  à 
l'«  école  ».  Si  Mme  Lebrun  donne  à  la  Paix  qui  ramené 
l'abondance  le  costume  traditionnel,  dont  Lagrenée  par 
exemple  avait  vêtu  certaines  ligures,  elle  n'oublie  pas  de 
soigner  les  roses  qui  couronnent  l'Abondance  et  les  fruits 
qu'elle  porte,  l'ait  voler,  malgré  les  préceptes  nouveaux, 
le  manteau  de  la  Paix,  groupe  ces  déesses  en  une  attitude 
apprêtée  et  surtout  s'efforce  de  bien  peindre  ces  filles  du 
miniaturiste  Hall,  qui  lui  servaient  de  modèles  et  qui,  l'une 
brune,  l'autre  blonde,  toutes  deux  fraîches,  grassouillettes, 
épanouies,  la  poitrine  enileur,  semblaient  plus  des  femmes 
de  Kubens  que  des  statues  gréco-romaines. 

Kn  17K,">  Mmc  Lebrun  expose  une  bacehante  maniérée 
à  demi  vêtue  d'une  peau  de  tigre.  Cette  fourrure  mouchetée, 
tous  les  peintres  du  xviir3  siècle  semblent  l'avoir  possédée. 
Nattier  dans  ses  portraits,  Bouclier  dans  ses  mythologies, 
la  prêtent  à  leurs  divinités  et  Greuze  même  en  orne  une 
Calypso.  Mme  Lebrun  résolut  aussi  de  se  hausser  jusqu'au 

(1)  Ce  tableau  est  daté  1781),  mais  nu  fut  exposé  qu'en  17S;i,  l'année  de 
la  l'aix  de  Versailles. 
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porlrail  historique  et  transforma  le  petil  prince  Lubo- 
mirski  en  un  Amour  de  la  gloire. 

Mme  Lebrun  habilla  dès  lors  ses  modèles  à  l'antique. 
Raphaël  ou  le  Dominiquin  connaissaient  ces  turbans  el  ces 
robes  blanches.  Quoi  d'étonnant?  «'es  maîtres  de  la  Renais- 
sance ne  tenaient-ils  pas  des  Grecs  et  des  Romains  la  pureté 
de  leur  goût  ?  «  Comme  j'avais  horreur  du  costume  que 
les  femmes  portaient  alors,  dit  Mme  Lebrun,  je  faisais  tous 
mes  efforts  pour  le  rendre  plus  pittoresque,  et  j'étais  ravie. 
quand  j'obtenais  la  confiance  de  mes  modèles,  de  pouvoir 
les  draper  à  ma  fantaisie  :  on  ne  portail  pas  encore  de 
châles,  mais  je  disposais  de  légères  écharpes  légèremenl 
entrelacées  autour  du  corps  et  sur  les  bras,  avec  lesquelles 
je  lâchais  d'imiter  le  beau  style  des  draperies  de  Raphaël 
et  du  Dominiquin.  En  outre,  jene  pouvais  souffrir  la  poudre. 
J'obtins  de  la  belle  duchesse  de  Grammont-Caderousse 
qu'elle  n'en  mettrait  pas  pour  se  taire  peindre.  »  La  du- 
chesse  donna    le    Ion. 

.M""'  Lebrun  ne  porta  plus  elle-même  que  îles  robes 
blanches  en  forme  de  «  tunique  ».  ce  qui  lui  permit  un  jour 
de  se  costumer  sans  frais.  Elle  a  raconté  dans  ses  Souve- 
nirs l'histoire  de  son  laineux  souper  iïh'C.  Mme  Lebrun. 
qui  attendail  MM.  de  Vaudreuil  et  lioulin,  s'inspira  du 
Voyage  du   jeune  Anacharsis   pour  ordonner   le   repas, 

dresser  la   table    (il     vêtir    ses   amies.   Son    voisin.    M.    de 

Paroy,  lui  prêta  des  vases  «  étrusques  »  dont  Brunetle 
et  Mlle  de  Bonneuil  furent  munies  :  elle  attacha  sur  un 
paravent  une  draperie.  «  comme  on  voil  dans  les  tableaux 
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de  Poussin  »,  donna  à  sa  cuisinière  des  recettes  pour  con- 
fectionner dt>s  sauces  à  la  grecque,  accommoda  Mmes  Clial- 
grin,  de  Bonneuil  et  Vigée  «  en  véritables  Athéniennes  ». 
couronna  Lebrun  Pindare  de  lauriers,  chargea  M.  de 
Cubières  d'une  lyre  dorée,  se  mit  un  voile  et  des  Heurs  sur 
la  tète  el  tous,  lorsque  entrèrent  MM.  de  Vaudreuil  et 
Boulin,  entonnèrent  un  morceau  de  Gluck.  Des  robes  de 
mousseline,  une  lyre  dorée;,  un  paravent  drapé- à  la  Poussin, 
des  vases  sortis  de  la  collection  ou  de  la  fabrique  de  M.  de 
Paroy,  une  mélodie  du  chevalier  Gluck,  voilà  qui  suffisait 
en  17NN  pour  donner  à  un  souper  un  caractère  antique;  ce 
qu'il  v  eut  de  plus  grec  dans  le  repas,  ce  fut  certes  le  rai- 
sin deCorinlhe  et  le  vin  de  Chypre. 

Aussi  Mme  Vigée-Lebrun  estima  David,  le  chef  de 
l'école.  La  conduite  de  ce  régicide  devenu  le  peintre  de 
Bonaparte  l'empêcha  plus  tard  de  parler  de  lui  dans  ses 
Souvenirs,  mais  il  semble  bien  que  leurs  rapports  aient 
été  cordiaux.  Ils  étaient  assez  liés  pour  que  David  accueil- 
lit les  élèves  de  Mme  Lebrun  durant  des  travaux  opérés 
chez  elle  el  qu'il  peignit  en  17SS  son  portrait  (Musée  de 
Rouen).  Elle  porte  une  tunique  décorée  d'ornements  grecs; 
ses  cheveux  sonl  retenus  par  des  bandelettes,  son  bras 
entouré  d'un  bracelet,  ses  pieds  chaussés  de  sandales  ;  une 
écharpe  laticlave  est  posée  sur  le  dossier  d'une  chaise  à 
l'antique.  David,  malgré  son  goût  pour  la  simplicité  et 
le  naturel,  n'a  pu,  devant  ce  modèle  maniéré,  supprimer 
toute  afféterie.  Mme  Lebrun  souril  en  découvrant  ses  dents; 
elle  est  à  peine  assise,  comme  prête  à  partir  sur  ses  pointes  ; 
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de  son  index  elle  désigne  l'image  de  sa  fille  que  lienl  sa 
main  gauche.  Cette  effigie  néanmoins  semble  plus  vraie 
que  les  portraits  de  Mme  Lebrun  par  elle-même.  11  faut 
avouer  qu'elle  nous  paraît  ici  moins  en  beauté  que  dans 
ses  propres  œuvres;  certes  elle  est  encore  jolie,  mais  sa 
bouche  n'a  plus  ce  modelé  moelleux  des  commissures  : 
l'extrémité  du  nez  est  plus  fortement  indiquée,  les  yeux 
sont  moins  grands  et  moins  langoureux. 

Peut-être,  à  fréquenter  David,  Mme  Lebrun  subit-elle  un 
peu  son  influence.  Dans  quelques  portraits  de  cette  époque, 
comme  celui  de  la  marquise  de  Jaucourt,  nous  remar- 
quons une  sobriété  plus  grande,  un  dessin  plus  serré  îles 
visages  et  des  mains  :  auparavant,  même  en  des  tableaux 
travaillés,  tel  celui  de  l<i  Paix  qui  ramène.  V abondance., 
Jes  doigts  «  boudinés  «prouvaient  une  exécution  rapide.  La 
couleur  gagne  en  franchise,  en  solidité-;  à  côté  des  salins 
chatoyants  s'étendent  les  étoiles  aux  tonalités  plus  calmes: 
le  détail  piquant  s'efface  un  peu  dans  la  composition 
d'ensemble.  Cette  différence  nous  parait  sensible  dans  les 
deux  portraits  de  Mme  Lebrun  et  de  sa  fille  qui  sont  au 
Musée  du  Louvre.  Le  premier,  exécuté  en  ITSli.esl  le  plus 
maniéré:  Mme  Lebrun,  coiffée  d'un  turban,  incline  la  tête, 
entr'ouvre  les  lèvres  en  un  sourire  foret'  et  l'ait  briller  ses 
yeux;  afin  de  prouver  son  habileté  d'artiste,  elle  guide  les 
jeux  de  la  lumière  sur  ses  manches  et  son  écharpe  de 
salin.  Dans  l'autre,  qui  date  de  ITS'.t,  l'expression  est 
moins  affectée,  la  coiffure  esta  «  l'antique  »,  la  tunique 
blanche  est  retenue  par  une  ceinture  à  franges:  l'épaule  el 
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le  bras  nu  prétendent  à  la  «  pureté»  des  marbres  romains. 
Brunette  est  vêtue  d'une  robe  aux  plis  réguliers  ;  les  brode- 
ries sont  des  grecques  ;  Mme  Lebrun  s'est  peinte  en  Niobé 
heureuse.  On  mesure  le  chemin  parcouru  depuis  les  pre- 
mières toiles  ou  même  depuis  les  portraits  officiels  de 
.Marie-Antoinette  :  ceux-ci  sont  des  œuvres  du  xviir9  siècle, 
celui-là  nous  annonce  l'art  de  l'époque  impériale.  Plus  de 
fouillis,  plus  de  canapé  ni  de  fauteuil  doré,  plus  de  grands 
rideaux  :  le  fond  est  uni,  la  robe  sans  affiquets,  l'écharpe 
traitée  à  la  manière  de  David:  on  prévoit  déjà  le  portrait 
de  Mme  Récamier.  Mme  Lebrun  allait,  en  s'éloignant  de 
Paris,  échapper  à  cette  discipline  et  s'abandonner  à  une 
facilité  qui  devait  lui  permettre  de  peindre,  en  Italie  comme 
en  Russie,  des  tableaux  à  la  douzaine. 

On  découvre  donc  dans  les  œuvres  de  M,ne  Lebrun  des 
«  traces  »  assez  nombreuses  :  influence  des  modes  orien- 
tales, champêtres  et  sentimentales,  souvenirs  de  Greuze, 
de  Rubens  et  de  Van  Dyek,  désir  d'atteindre  à  la  pureté 
grecque    et  d'égaler  la  correction    de   David. 

11  est  pourtant  un  sentiment  que  Mme  Lebrun  possède 
en  propre  :  celui  de  la  grâce.  Ces  personnages  savent 
comme  d'instinct  se  mettre  en  toile  ;  mollement  assis  ou 
accoudés,  ils  ont  soin  que  la  ligne  de  leurs  corps  décrive 
une  belle  arabesque.  Mme  de  Sabran,  appuyée  sur  un 
canapé,  penche  le  buste  en  avant  et  la  tête  de  côté  ;  Mme  de 
Jaucouri  interrompt  sa  lecture  pour  nous  regarder  : 
l'écharpe  qui  tombe  du  bras  gauche  de  Mme  de  Polignac 
répète  en  sens  inverse  la  courbe  de  son  bras  droit.  Dans  le 
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portrait  de  Mme  Vigée-Lebrun  et  de  sa  fille  (1786),  une 
ligne  ascendante  suit  le  corps  de  l'enfant  et  se  prolonge 
par  la  tête  inclinée  de  la  mère  ;  dans  l'autre  portrait,  plus 
classique  et  qui  pyramide  d'après  les  préceptes  de  l'école, 
nous  retrouvons  la  même  souplesse  :  l'élan  de  Brunette  se 
continue  par  son  embrassement,  tandis  que  la  pose  tran- 
quille de  Mme  Lebrun  accueille  et  soutient  ce  mouvement. 

Cette  grâce  apparaît  dans  les  moindres  détails  :  en  femme 
experte  à  la  coquetterie,  elle  sait  mettre  en  valeur  les 
figures  sur  un  fond  approprié,  détacher  la  candeur  d'un 
bras  sur  le  velours  chaud  d'un  coussin,  opposer  la  blan- 
cheur d'une  robe,  d'une  «  chemise  »  aux  tons  pi  us  sombres 
d'un  «  habit  »  ou  d'une  écharpe  ;  elle  sait  tout  ce  qu'une 
collerette  donne  de  vaporeux,  elle  n'ignore  point  qu'un 
turban  de  mousseline  ou  de  soie  à  la  façon  du  Dominiquin 
semble  par  sa  rondeur  même  alléger  la  masse  des  cheveux, 
allonger  l'ovale  des  visages. 

Le  visage,  c'est  à  quoi  M"11'  Lebrun  confère  tous  ses 
soins.  Elle  le  veut  gracieux  :  ces  petites  manières,  ces 
sourires  affectés,  ces  regards  alanguis  seraient  insup- 
portables, en  vérité,  si  Mme Lebrun  n'en  savait  dégager  le 
charme  d'une  aimable  beauté.  .Nous  sentons  trop  parfois 
i|ur  ces  femmes  sont  des  modèles  devanl  une  artiste  el 
qu'elles  posaienl  dans  toute  l'acception  *\u  mot,  mais  leur 
grâce  emporte  noire  pardon.  El  puis  .M"11'  Lebrun,  maigri'' 
ces  afféteries,  rend  le  caractère  de  chacune  :  nous  distin- 
guons chez  Mmes  de  Sabran  ou  de  Ghàtenay  une  sorte  de 
malice    mutine,    chez  M""'   (iranl    une    touchante    insigni- 
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fiance,  chez  Madame  Royale  une  bonté  comme  embarrassée 
du  nom  qu'elle  porle  et  dos  Heurs  dont  elle  est  chargée, 
chez  M""'  de  Virieu,  point  jolie,  une  amabilité  accueillante, 
chez  Mme  de  Polignac  le  sourire  heureux  d'une  femme 
adulée,  chez  la  duchesse  de  Chartres  une  douceur  mélan- 
colique qui  veut  être  souriante...  Ne  nous  laissons  pas 
tromper  par  l'aspect  un  peu  monotone,  par  «  l'œil  »  de 
tous  ces  portraits:  à  les  examiner,  nous  découvrons  leurs 
différences;  certains  mêmes,  comme  celui  de  Mmede  Gour- 
billon  (  \~{.)'2),  prouvent  un  sens  assez  vif  de  la  réalité. 

Sans  doute  nous  trouvons  plus  de  simplicité,  plus 
d'acuité  dans  les  toiles  de  Duplessis,  Duereux  ou  de 
M""'  Labille-Guiard.  Cette  rivale  de  M""'  Lebrun  méprisa 
les  petits  artifices  :  nulle  affectation  dans  les  portraits  de 
la  jolie  duchesse  d'Aiguillon,  de  Victoire  de  Maurepas  ou 
de  l'artiste  elle-même  avec  ses  élèves  ;  elle  représente 
avec  un  naturalisme  sincère  la  vieille  Mme  Poisson,  toute 
ridée  dans  un  fouillis  de  voiles  clairs.  Quand  Mm(>  Labille- 
Guiard  peint  Hubert  Robert,  nous  voyons,  sous  le  chapeau 
à  larges  ailes,  le  bon  gros  homme  resté  souple  et  joyeux 
comme  au  temps  de  ses  folles  équipées  romaines  ;  quand 
il  pose  devant  Mme  Lebrun,  il  devient  un  artiste  inspiré, 
<jui,  cheveux  au  vent,  sourcil  froncé,  semble  scruter  son 
modèle  invisible.  C'est  plutôl  deRoslin  ou  de  miniaturistes, 
comme  Dumont,  Hall  ou  Hoin  que  se  rapproche  Mme  Le- 
brun. Chez  elle  peu  de  portraits  masculins,  très  peu  de 
vieilles  dames,  jamais  un  visage  austère.  Comment 
Mme  Lebrun,  femme    et  jolie,  eût-elle   pu   refuser  à  ses 
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modèles  une  grâce  que  beaucoup  possédaient  naturelle- 
ment el  que  toutes  se  flattaient  d'avoir  acquise  .'  Elle  pei- 
gnit avec  constance  et  plaisir  le  portrait  de  cette  société 
française,  souriante,  sentimentale  un  peu,  généreuse  maL 
gré  ses  égoïsmes,  franche  malgré  ses  erreurs,  simple  mal- 
gré ses  manières  et  qui  s'étourdissait  aux  dernières  fêtes 
du  régime  unissant. 


V 

Le  départ  dk  .Madame  Lebrun. 

Mme  Lebrun  était  jeune,  jolie,  reçue  dans  la  plus  riche 
et  la  plus  noble  société,  mais  Mme  Lebrun  n'était  pas 
heureuse. 

Son  mari  dépensait  beaucoup  d'argent,  et  tout  n'allait  pus 
aux  entrepreneurs  qui  leur  construisaient  une  maison  rue 
de  Gros-Chenet.  Quand,  sur  les  douze  mille  livres  touchées 
pour  le  portrait  du  prince  Lubomirski,  .M"11'  Lebrun  voulait 
garder  deux  louis,  il  objectait  «  avoir  besoin  de  la  somme 
entière  pour  solder  de  suite  un  billet  ».  Les  deux  époux 
Vivaient  ensemble,  mais  chacun  lirait  de  son  côté.  Les 
critiques  ne  montraient  plus  le  même  enthousiasme.  Ils 
diront  d'abord  aimablement  à  Mme  Lebrun  qu'en  regardant 
ses  tableaux  a  on  croit  voir  la  massue  d  Hercule  soulevée 
par  la  :nain  des  G  races  »  i  ITN.'i).  mais  le  Frondeur  ajou- 
tera :  "  Dès  qu'une  femme  de  goût  s'échappe  dans  le  pays 
de  I  Histoire,  <>u    s'aperçoit  que   la    carie  lui   manque    »: 


l'Inil.   Br.iiiii  el 


I  A     M  \  RQU  ISE     DE    .1  \  UCO  U  lt  I  . 
(  lollection  Stielmann). 
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YAristarque  moderne  jugera  niaise  l'expression  de  la 
Bacchante,  le  Cousin  Jacques  ne  reconnaîtra  pas  Mme  Duga- 
zon;  le  portrait  de  la  reine  en  1787  sera  mal  composé, 
celui  du  prince  Lubomirski  mal  peint  [Vérités  agréables). 
On  accuse  Mme  Lebrun  de  se  faire  aider  par  l'honnête 
Ménageot  qui  habite  sa  maison,  et  quand  il  est  nommé 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  les  Mémoires 
secrets  annoncent  que  Mme  Lebrun  va  suivre  «  son  fai- 
seur ».  «  Les  brochures,  écrivait  Vernet  à  l'ami  Robert, 
ne  chantent  pas  les  louanges  de  la  pauvre  Mme  Lebrun. 
Hélas!  il  n'y  a  pas  de  roses  sans  épines  »  (Papiers  de 
Mme  Lebrun). 

En  vérité,  les  calomnies  visaient  surtout  en  Mme  Lebrun 
l'amie  de  gens  impopulaires.  Depuis  qu'elle  avait  portrai- 
turé Mme  du  Barry,  elle  allait  souvent  à  Louveciennes.  où 
l'ancienne  favorite  vivait,  contente  de  quelques  amitiés. 
en  châtelaine  bienfaisante.  Mais,  pour  le  peuple,  cette  femme 
était  toujours  la  Bécu,  la  maîtresse  trop  jeune  d'un  roi 
trop  vieux  et  qui  avait  aidé  ce  souverain  méprisé  à  gas- 
piller les  deniers  de  la  France.  Mme  Lebrun  était  le  peintre 
de  la  reine,  sa  protégée,  presque  son  amie,  et  la  reine  était 
détestée.  Les  Mémoires  secrets  s'efforçaient  de  les  brouiller 
en  opposant  aux  soirées  de  Versailles  celles  de  Mme  Lebrun  ; 
ils  affirmaient  que  le  roi  avait  interdit  à  la  reine  de  visiter 
Mme  Lebrun,  à  Mme  Lebrun  de  venir  à  la  cour  sans  y  être 
appelée  (xvn,  328).  .Mais  comment  les  Souvenirs  ne  nous 
ont-ils  rien  dit  de  ces  visites  royales?  En  tout  cas  Versailles 
reçut   bientôt   Mme  Lebrun  :  six    mois  après    cette    note, 
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M.  d'Angiviller  mandait  l'artiste  pour  peindre  la  reine,  et 
le  roi  semble  avoir  toujours  usé  de  bienveillance  à  l'égard 
de  Mme  Lebrun  ;  il  aurait  voulu,  dit-elle,  la  décorer  de 
l'ordre  de  Saint-Michel  et  îles  textes  prouvent  que.  sans 
la  résistance  de  Pierre,  il  eût  posé  devant  elle. 

On  en  voulait  surtout  à  Mme  Lebrun  de  fréquenter  la 
coterie  des  favoris  et  favorites  de  la  reine.  Elle  avait  por- 
traituré M11"'  de  Lamballe,  et  chez  Vaudreuil,  l'amant  de 
la  comtesse  de  Polignae,  joué  la  comédie  devant  le  comte 
d'Artois.  Le  portrait  de  M.  de  Calonne,  élevé  au  contrôle 
général  par  la  coalition  de  cette  compagnie,  servit  de  pré- 
texte à  mille  calomnies.  Dès  1771»  le  comte  de  Brie,  écon- 
duit  par  M"11'  Lebrun,  avait  tenu  sur  sa  conduite  de  tels 
propos  que  Lebrun  avait  dû  porter  plainte.  On  répéta  par- 
tout quelle  était  la  maîtresse  de  Calonne,  quele  ministre 
0  lui  donnait  un  grand  nombre  de  ces  bonbons  qu'on 
appelle  papillotes  enveloppés  dans  des  billets  de  caisse  »; 
M.  de  Champcenelz  ajoutait  que  MIH('  Lebrun  n'allumait 
son  feu  qu'avec  de  tels  billets  ;  lesMémoires  secrets  annon- 
çaient, le  4  mai  1786,  (pie  .M11"'  Lebrun  avait  reçu  de 
M.  de  Calonne  le  Moulin-Joli  et,  après  ses  démentis,  «  s'é- 
tonnaienl  de  son  affectation  »  (27  août  et  !l  octobre),  lui 
réalité.  .M.  de  Calonne  avail  payé  son  portrait  quatre  mille 
livres,  abus  que  M.  de  Beaujon,  par  exemple,  en  avait 
pour  le  sien  déboursé  bu  il  mille.  Un  fait,  avoue  M""  Lebrun, 
semblait  justifier  ces  calomnies.  La  Ctesse  de  Serre,  femme 
de  du  Barry,  avait  emprunté  à  M""  Lebrun  sa  voiture  et, 
tandis  qu'elle  passait  la  nuit  à  l'Hôtel  des  Finances,  avait 
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laissé  le  cocher  en  livrée  attendre  à  la  porte.  Mme  Lebrun 
affirme  aussi  qu'elle  connaissait  à  peint'  M.  de  Calonne  el 
que  la  perruque  fiscale  du  contrôleur  l'eût  empêchée  de 
l'aimer.  Ces  raisons  ne  sont  pas  très  péremptoires.  Les 
papiers  de  Mme  Lebrun  conservent  une  lettre  de  Calonne; 
le  ton  est  protecteur  et  l'on  ne  trouve  aucune  allusion, 
même  déguisée,  mais  une  lettre  isolée  ne  prouve  rien.  Il  est 
sur  que  Mme  Lebrun  montrait  une  insouciance  sceptique 
dans  le  choix  de  ses  fréquentations,  mais  nous  ignorons  si 
cette  jolie  femme  que  délaissait  son  mari  et  qui  raffolait 
des  plaisirs  mondains  sut  résister  aux  tentations.  D'ailleurs, 
pourquoi  vouloir  découvrir  des  amours  qui  prirent  le  soin 
et  peut-être  goûtèrent  le  charme  d'être  secrètes? 

.Mais  h  celte  époque  où  le  contrôleur  annonçait  aux 
notables  un  délicit  de  quatre-vingts  millions,  ne  fallait -il 
pas  trouver  une  cause  à  celle  pénurie  et  supposer  des  lar- 
gesses cachées?  M1U0  Lebrun  ne  construisait-elle  pas  une 
maison,  ne  donnait-elle  pas  des  soupers  grecs  qui,  assu- 
rait-on, coûtaient  vingt  mille  livres?  Gorsas  et  d'autres 
publièrent  d'infâmes  calomnies  qui  rencontrèrent  créance 
(Papiers  de  l'architecte  Lequeu  au  Cabinet  des  Estampes). 
Vigée  dénonçait  ces  pamphlets  au  chef  de  la  librairie  : 
Lebrun-Pindare  consolait  Mme  Lebrun  par  une  ode  et  son 
mari  déclarait  :  «  Laissez  les  dire;  quand  vous  serez  morte, 
je  ferai  élever  dans  mon  jardin  unepyramide  qui  irajusqu'au 
ciel  et  je  ferai  graver  dessus  la  liste  de  vos  portraits.  On 
saura  bien  alors  à  quoi  s'en  tenir  sur  votre  fortune.  » 
M11"'  Lebrun  accuse  aussi    «  quelques    femmes  qui   lui  en 
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voulaient  fie  n'être  pas  aussi  laide  qu'elles  et  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  de  faire  payer  des  tableaux  plus  cher 
que  les  leurs  ».  Mme  Lahille-Guiard,  sa  rivale,  était-elle 
capable  d'une  telle  infamie  ? 

La  vérité  est  que,  amie  de  la  du  Barry,  protégée  de  la 
reine,  fêtée  par  le  clan  des  Vaudreuil,  Polignac  et  Calonne, 
Mme  Lebrun  était  entraînée  avec  eux  dans  l'impopularité! 
Elle  avait  désiré,  elle,  petite  bourgeoise,  fille  d'un  modeste 
peintre,  épouse  d'un  marchand  de  tableaux,  fréquenter  la 
société  la  plus  haute,  vivre  de  ses  plaisirs  et.  très  femme. 
s'enorgueillir  de  ce  commerce:  elle  devait  encourir  les 
mêmes  colères  et  souffrir  les  mêmes  douleurs. 

Toutes  ces  calomnies  la  désignaient  au  peuple.  Elle  nous 
raconte  que  sa  maison  était  marquée  et  que  des  poings 
se  tendaient,  lorsqu'elle  paraissait  à  sa  fenêtre.  Peut-être 
exagère-t-elle,  mais  il  suffit  qu'elle  l'ail  cru.  A  la  suite  de 
toutes  ces  émotions.  Mme  Lebrun  tomba  malade  :  elle  se 
réfugia  aux  Invalides,  chez  l'architecte  Brongniart,  puis 
die/,  le  beau-frèré  de  Vigée,  M.  de  Rivière,  le  chargé 
d'affaires  de  Saxe:  là.  chez  un  ministre  étranger,  elle  dut 
s'estimer  en  sécurité.  Mais  les  événements  se  précipitent  : 
la  Bastille  esl  prise,  des  bandes  armées  parcourenl  les  rues. 
M""'  Lebrun,  imitant  le  comte  d'Artois  et  ses  amis,  décide 
de  quitter  la  France  et  fait  charger  sa  voiture;  des  gardes 
nationaux  —  ce  dramatique  récit  est-il  exact?  --  enva- 
hissenl  son  salon,  ivres,  mal  vêtus,  le  fusil  à  la  main,  cl  lui 
ordonnent  de  rester.  Enfin,  le  5  octobre,  tandis  que  la  foule 
parisienne    ramène  de   Versailles  la  famille   royale,   elle 
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s'habille  en  ouvrière,  se  munit  de  deux  mille  livres  qui 
ont  échappe  à  la  cupidité  dé  Lebrun,  et  monte  avec  sa 
fille  en  diligence>  Son  frère,  son  mari,  le  bon  Robert 
1  accompagnent  jusqu'à  la  barrière  du  Trône,  el  la  voilà 
partie.  A  chaque  relai,  on  annonce  le  massacre  de  Leurs 
Majestés  et  ses  compagnons  de  route  parlent  de  la  Consti- 
tution, ce  qui  lui  semble  une  abominable  chose  ;  après  un 
séjour  à  Lyon  chez  des  amis  royalistes,  elle  gagne  la  Savoie 
et  s'estime  sauvée;  peut-être  avait-elle  raison:  ses  amies, 
Mmes  Filleul  et  Chalgrin,  moins  exposées  qu'elle  à  la 
calomnie,  ne  vont-elles  pas  périr  sur  l'échafaud? 


\  I 


Mme  Lebrun  en  Italie  et  ex  Autriche   (1789-1795) 


Après  avoir  franchi  le  mont  Genis,  M""'  Lebrun,  par 
Turin.  Parme  cl  Bologne,  gagna  Florence  Dans  les  collée- 
tions  visitées,  elle  note  d'abord  les  Flamands  et  les  Hollan- 
dais, puis  les  Italiens  que  tous  les  connaisseurs  admiraient 
alors,  non  pas  les  primitifs  —  Mme  Lebrun  ne  cite  que  le 
nom  de  Ghiberti  —  mais  Raphaël,  le  Dominiquin,  les  Car- 
raches,  le  Titien,  le  Guide,  le  Guerchin  et  même  le  fade 
Carlo  Docci.  dont  les  têtes  à  sentiment  devaient  la  toucher. 
Mme  Lebrun  ne  se  piquait  pas  d'originalité'.  Elle  s'extasia, 
puisque  l'antiquité  était  à  la  mode,  devant  la  Vénus 
Médicis,  la  Niobé  et  les  autres  marbres  de  Florence.  En 
novembre  1789  elle  arrivait  àRome;  son  ami,  le  bon  Mena- 
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geof,  l'accueillit  au  palais  Mancini  el  lui  prêta  dix  louis 
pour  payer  son  vetturino,  puis  la  mena  sans  tarder  à 
Sainl  Pierre  qu'elle  ci  ne  trouva  pas  immense  ».  à  la  cha- 
pelle Sixtinc  où,  «  malgré  les  critiques  ».  elle  admira  le 
Jugement  dentier.  Le  lendemain  elle  allait  au  Musée  du 
Vatican.  Mme  Lebrun,  en  face  îles  statues  gréco-romaines, 
répéta  les  jugements  que  depuis  Winrkelmann  portaient 
tous  1rs  voyageurs.  Elle  voua  une  admiration  particulière  à 
Raphaël  et  «  adora  le  premier  après  lui  le  Dominiquin  » 
(Papiers  de  Mme  Lebrun;  Lettre  à  Robert  et  Brongniart.) 
Les  relations  de  AI""'  Lebrun,  comme  ses  idées,  lui 
étaient  communes  avec  les  artistes  qui  vivaient  alors  ;i 
Rome.  Depuis  trois  siècles  Rome  «'-lait  regardée  comme  la 
«  madré  délie  belle  arti  ».  La  tradition  classique,  la  célé- 
brité des  touilles  entreprises  dans  la  campagne,  la  consti- 
tution des  Musées  pontificaux,  1rs  théories  enseignées  dans 
Imites  les  Académies  d'Europe,  tout  invitait  alors  le-* 
artistes  au  voyage  italien.  Allemands.  Anglais,  Français 
vivaient  ensemble  et  formaient  une  république  cosmopo- 
lite dont  la  reine  était  Angélika  kaufmanu.  Connue 
M""'  Lebrun,  (die  était  jolie:  comme  elle,  musicienne; 
comme  elle,  le  mariage  l'avait  déçue,  du  moins  une 
première  fois:  comme  «die.  les  poètes  la  célébraient  et  les 
voyageurs  la  visitaient;  comme  elle  toujours,  elle  imaginait 
une  mythologie  aimable  et  peignail  des  portraits  gracieux. 
M""  Lebrun  désira  la  connaître  el  ia  trouva  a  bien  inté- 
ressante, à  pari  son  beau  talent,  par  son  esprit  et  ses 
connaissances  ». 
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Beaucoup  d'artistes  fréquentaient  à  l'Académie  de 
France.  Cette  institution  devait  son  prestige  à  son  ancien 
neté, à  la  gloire  de  son  fondateur  Louis  XIV,  au  talent  de 
ses  pensionnaires.  Quand  un  personnage  illustre  arrivai I 
dans  la  Ville,  ces  jeunes  gens  s'offraient  pour  guides. 
\[me  Lebrun  était  une  femme  et  jolie  ;  ils  la  visitèrent,  lui 
apportèrent  la  palette  du  jeune  Drouais,  ceMarcellus  de  la 
peinture,  qui  venait  de  mourir,  et  lui  demandèrent  «  en 
échange  quelques  brosses  dont  elle  s'était  servie  pour 
peindre  ».  Les  étrangers  de  marque  étaient  reçus  à  l'am- 
bassade de  France,  où  le  cardinal  de Bernis  tenait  «  auberge 
au  carrefour  de  l'Europe  ».  Il  se  plaignait  parfois  du 
nombre  des  visiteurs,  mais  cet  aimable  homme,  qui  ne 
mangeait  que  deux  petits  plats  de  légumes,  continuait  à 
traiter  diplomates,  artistes  et  littérateurs  avec  un  faste 
constant  et  une  courtoisie  inaltérable.  M""'  Lebrun  eut  les 
honneurs  de  cette  table  et  s'en  montra  flattée. 

A  Rome,  Mme  Lebrun  n'était  pas  dépaysée.  Sans  parler 
de  Ménageot,  elle  avait  retrouvé  son  ancien  ami  Séroux 
d'Agineourt.  qui  jadis  à  Paris  lui  prêtait  desdessins  et  qui 
maintenant  préparait  sa  grande  Histoire  de  l'art.  Et  puis 
les  émigrés  arrivaient  «  en  foule  immense  ».  disait  Remis, 
«  en  quantité  prodigieuse  »,  disait  Ménageot.  LesPolignac 
se  réfugiaient  à  Rome;  mais  Mme  Lebrun  «  crut  devoir 
éviter  leur  rencontre,  en  considération  des  parents  et  des 
amis  qu'elle  avait  laissés  en  France  ».  Prudence  un  peu 
tardive!  Elle  fréquenta  surtout  la  princesse  de  Monaco 
et  la  duchesse  de  Fleurv.  et  ce  fut  en  compagnie  de  celle 


:  i  »  M  A  D  A  M  E   V  1 1  ;  É  E - L E B  RU  N 

jolie  Aimée  de  Coigny  qu'elle  passa  un  été  à  Genzano. 
Après  des  tribulations,  Mme  Lebrun  pul  enfin  s'installer 
cl  travailler.  Elle  peignit  d'abord  sou  portrait  pour  la 
collection  de  Florence:  assise  (levant  son  chevalet,  elle 
esquisse  la  figure  de  la  reine,  délicat  hommage  de  celle 
exilée  à  la  souveraine  impopulaire.  Ce  tableau  compte 
certainement  parmi  les  meilleurs  de  M"ir  Lebrun  :  nous 
y  retrouvons  toutes  les  qualités  qu'elle  devait  à  l'étude  des 
Flamands,  la  transparence  du  coloris,  le  «roùt  des  teintes 
claires  et  des  étoffes  à  reflets.  La  toile  eut  «à  Rome  un  très 
heureux  succès.  .M""'  Lebrun  écrivit  à  ses  amis  Robert  e! 
Brongniart.  le  lii  mars  1790  :  «  J'aurais  l'air  de  fatuité,  si 
je  vous  explique  les  détails  de  sa  pleine  réussite;  c  esl  an 
point  que  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  été  encouragée  à  ce 
point  ;  j'en  jouis  d'autant  plus  que  les  Romains  n'accordent 
presque  rien  à  notre  école  i  c'est  bientôt  dit  |  :  mais  enfin  ils 
ont  pour  moi  ce  qu'ils  n'ont  jamais  eu,  le  grand  enthou- 
siasme. Tous  les  artistes  sont  venus,  revenus s  les  princesses 
de  toutes  les  nations,  les  hommes  de  même,  enfin  c'est  au 
point  que  depuis  dix  jours  mes  mâtiné  ce  compte  par 
60,  Sti  personnes  de  tout  rangs  et  de  tout  état  :  on  m'appelle 
M""'  Vendick,  M11"'  Rubens,  d'au  Ire  encore  plus  haut...  c'est 
à  n'en  pas  finir,  je  resois  des  vers  pleins  de  louanges  (je 
vous  enverré  les  meileur  .  on  veut  que  je  reste  long- 
temps ;i  Rome.  Naple  où  je  suis  attendue  veut  aussi  avoir 
de  mes  barbouillage.  »  (Lettre  inédite  conservée  dans  le> 
papiers  de  M""  Lebrun.)  Le  directeur  des  Offices  affirma, 
en  recevant  le  tableau,  que  «  ce  portrait  à  la  Van   Dyck 
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était  peint  avec  une  franchise  et  une  Intelligence  singu- 
lière, si  bien  qu'il  paraissait  sorti  du  pinceau  d'un  homme 
du  plus  grand  mérite  plutôt  que  de  celui  d'une  femme  ». 
Lord  Bristol  en  voulut  posséder  une  copie.  L'Académie 
de  Saint-Luc  accueillit  Mme  Lebrun  parmi  ses  membres 
d'honneur  et  lui  demanda  son  portrait  ;  Mme  Lebrun 
se  représenta  coiffée  d'une  sorte  de  turban  et  vêtue  d'une 
robe  très  simple.  Avec  quelque  coquetterie  sans  doute, 
cette  femme  de  trente-cinq  ans  s'est  donné  un  visage  de 
jeune  tille. 

Ces  tableaux  procuraient  à  Mme  Lebrun  de  la  gloire, 
mais  non  pas  de  l'argent.  Heureusement  de  riches  clients 
se  présentèrent,  surtout  (les  étrangers  :  Miss  Pitl  et  <-e  sin- 
gulier Lord  Bristol,  évêque  de  Derry  et  grand  amateur 
de  peinture  et  de  vint  dei  castelli,  Mme  Selva,  une  Portu- 
gaise, la  Ctesse  Potocka,  une  Polonaise.  A  Home  comme 
à  Paris,  Mme  Lebrun  suint  l'influence  du  milieu;  obéissant 
à  la  mode  antiquisante,  elle  représenta  Miss  Pitt  «  en 
Hébé  sur  des  nuages,  tenant  à  la  main  une  coupe  dans 
laquelle  un  aigle  vient  boire  ».  Suivant  les  conseils  de 
David  qui  peignait  d'après  nature  tous  ses  accessoires, 
elle  pria  le  cardinal  de  Bernis  de  lui  prêter  un  aigle  qu'il 
possédait.  Mme  Lebrun  ne  demeura  pas  insensible  non 
plus  aux  premiers  effluves  du  romantisme.  Le  sentimen- 
talisme français  lui  avait  appris  à  goûter  la  poésie  des 
tombeaux  et  des  clairs  de  lune  ;  parmi  les  ruines  elle  versa 
des  larmes  sur  la  fragilité  des  choses  humaines.  Elle 
s'exerçait    à  la    solitude    et    Germain,    son    domestique, 
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éloignait  les  fâcheux  dont  l'approche  «  empêchait 
M11"'  Lebrun  de  penser  ».  Elle  prenait  les  arbres  qui 
bordent  le  lac  Némi  pour  des  spectres,  les  bûcherons  de 
l'Ariccia  pour  des  brigands.  Ses  portraits  témoignent 
de  ces  goûts  nouveaux,  elle  peint  la  Ctesse  Potocka 
«  d'une  manière  très  pittoresque»  :  cette  Polonaise  est 
appuyée  sur  un  rocher  couvert  de  mousse  et  près  d'elle 
s'échappent  <\<->  cascades,  les  cascades  de  Tivoli. 

Les  méditations  sur  les  ruines  ramènent  ses  pensées 
sur  le  sort  de  la  France  :  elle  songe  au  danger  que  court 
la  famille  royale,  et  dans  ses  lettres  à  Brongniarl  et  Robert 
parle  avec  regret  de  tous  ses  amis  en  péril.  Du  moins 
retrouve-t-elle  bientôt  un  des  plus  chers  compagnons  de 
ses  joies  parisiennes,  le  comte  de  Vaudreuil.  Ils  eurent  1  un 
pour  l'autre,  scmble-l-il,  un  sentiment  de  tendre  amitié. 
Aussi,  lorsque  Mme  Lebrun  s'en  fut  à  Naples  passer  l'été, 
Vaudreuil  confiait-il  au  comte  d'Artois  :  «  En  voyant 
partir  tant  d'êtres  chers,  je  me  sens  m'en  aller  par  invi- 
sible transpiration.  » 

A  Naples  connue  h  Rome,  Mme  Lebrun  recruta  ses  clients 
parmi  les  étrangers.  LMe  peignit  d'abord  la  comtesse 
Catherine  Vassilievna  Skavronskaia,  «  douce  et  jolie 
connue  un  ange  ».  Cel  ange  avait  été  distingué  par  son 
oncle  Potemkine,  qui  Taxait  ensuite  royalement  dotée. 
«  Son  bonheur  était  de  vivre  étendue  sur  un  canapé,  enve- 
loppée d'une  grande  pelisse  noire  et  sans  corset.  »  Coiffée 
d'une  sorte  de  pouff  qui  devient  un  turban,  ses  longs 
cheveux  dénoués,  le  col  orné  de  trois  rangs  de  grosses 
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perles,  mollement  accoudée  sur  un  coussin  el  s'abandon- 
nanl  en  uni'  voluptueuse  attitude,  elle  regarde  dans  un 
médaillon  le  portrail  de  son  mari  (Musée  Jacquemart- 
André,  H  dessin  dans  la  collection  du  grand-duc  Nicolas 
IVIikhaïlovitch  ). 

Mnu'  Lebrun  connut  à  Naples  Lord  Hamilton  et  sa 
maîtresse,  bienlôt  sa  femme,  Mme  Hait.  .M"11'  Lebrun, 
qui  avait  toujours  aimé  les  ligures  d'expression,  s'enthou- 
siasma, comme  tous  les  voyageurs,  pour  les  poses  de  Lady 
Hamilton  qui,  avant  d'être  cédée  à  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre par  son  neveu  Gréville,  avait  été  le  modèle  préféré 
de  Romney.  Peut-être  par  elle  Mme  Lebrun  connut -elle  les 
tableaux  du  peintre  anglais:  les  siens  sembleraient  le 
prouver.  Romnev  avait  représenté  Miss  Hart  en  Ariane, 
Ariane  très  peu  antique  et  qui  paraissait  plutôt,  sous  son 
chapeau  de  paille,  une  jeune  paysanne  ;  Mme  Lebrun  réso- 
lut d'abord,  comme  (die  l'écrivit  àMmedu  Barry,  de  peindre 
Lady  Hamilton  en  «  Ariane  gaie  »  ;  Lord  Hamilton  était- 
il  donc  Bacchus?  Puis,  conservant  le  paysage  marin  et  la 
grotte,  elle  transforma  son  Ariane  en  une  bacchante 
qui,  par  son  attitude,  ressemble  non  pas  à  la  Bacchante  de 
Romney,  mais  à  sa  bergère;  Mme  Lebrun  s'est  contentée 
d'ajouter  au  sourire  et  à  la  pose  une  affectation,  au  visage 
une  mollesse  et  une  rondeur  que  nous  ne  trouvons  pas 
chez  le  peintre  anglais.  Mm(>  Lebrun  représenta  encore 
Miss  Hart  en  Bacchante  qui  tient  un  tambour  de  basque  el 
enfin  en  Sibylle,  dette  fois  elle  se  souvint  du  Dominiquin 
«  qu'elle  adorait  ».  C'est  le  même  turban,  les  mêmes  yeux 
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au  ciel,  la  même  attitude  générale.  M11"'  Lebrun  peignit 
aussi  à  .Najilcs  le  bailli  Litta,  qui  devait  quelques  années 
plus  lard  épouser  la  Ctesse  Skavronskaia  devenue  veuve,  le 
prince  Rezzonico,  Paësiello  assis  au  piano,  It's  enfants  du 
Roi  et  la  reine  Marie-Caroline  qu'elle  montra  dans  la 
même  attitude  que  sa  sœurMarie-Antoinelte. 

Sans  doute  sur  les  prières  do  son  mari,  qui  n  avail  plus 
la  ressource  de  vendre  les  toiles  de  sa  femme,  M"K'  Lebrun 
envoya  au  Salon  de  I  791  une  jeune  daine  espagnole  (  peut- 
être  Mme  Silva),  une  femme  sur  un  sopba  (la  Ctesse  Ska- 
vronskaia'?) el  le  portrait  de  Paësiello.  Lebrun  publia  un 
Salon  depeinture  quidébute  par  une  réclame  :  «  "2.  l*ai:- 
siello, par  Mme  Lebrun,  esl  un  de  ses  chefs-d'œuvre  accom- 
plis où  l'on  peut  appliquer  une  portion  de  ces  vers  :  la 
toile  esl  animée,  etc..  Composition  grande,  dessin  cor- 
rect, expressions  sublimes,  force  d'harmonie  H  de  finesse 
de  ton,  c'est  en  un  mol  porter  l'art  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Les  anciens  ne  nous  ont  rien  laissé  de  plus 
parfait.  Les  numéros  7-{<X  el  757  sont  d'une  grâce  el  d'une 
finesse  de  ton  qui  marquent  combien  cette  artiste  sait 
varier  son  talent  selon   les  différentes  natures.  » 

Pendant  ce  temps  M""'  Lebrun  visite  les  environs  de 
Naples  el  le  romantisme  pénètre  en  son  âme.  Elle  s'el- 
fraye  des  rochers  abrupts  de  Capri,  des  laves  du  Vésuve;  à 
Ischia,  elle  se  perd  au  milieu  de  ravins  profonds  el  ne 
retrouve  sa  route  que  grâce  à  la  cloche  d  un  ermite.  Elle 
visite  Pœslum,  Pompéi,  Herculanum  et  écrit  à  AI""'  <\u 
Barry  son  admirai  ion.  Le  soir,  au  Pau  si  lippe,  elle  ail  end  le 
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lever  de  la  lune  ou  bien  rouit  aux  fêtes  locales,  à  Piedi- 
grotta,  à  la  messe  de  saint  Janvier.  Partout  elle  fixe  ses 
souvenirs  en  des  croquis  dont  nous  ignorons  la  destinée. 

Mme  Lebrun  regagna  Home.  Là,  parmi  tant  de  [(cintres 
d'histoire  qui  tenaient  le  portrait  pour  un  genre  inférieur, 
elle  regrettait  «  de  ne  rien  laisser  dans  ce  beau  pays  qui 
put  ajouter  beaucoup  à  sa  réputation.  Ces  idées,  dit-elle, 
me  revenaient  souvent  en  tête  ;  j'ai  plus  d'une  esquisse 
dans  mon  portefeuille  qui  pourrait  en  fournir  la  preuve  ; 
mais  tantôt  le  besoin  de  gagner  de  l'argent,  puisqu'il  ne 
me  restait  plus  un  sou  de  ce  que  j'avais  gagné  en  France, 
tantôt  la  faiblesse  de  mon  caractère  me  faisaient  prendre 
des  engagements  et  je  me  sécbais  à  la  portraiture.  »  Elle 
devait  songer  alors  à  la  gloire  d'Angélika. 

\Im0  Lebrun,  après  avoir  peint  .Mesdames,  tantes  du  Roi, 
quitta  Rome  en  avril  17112.  Pourquoi  ce  départ,  puisqu'il 
lui  coûta  des  larmes  ?  Peut-être  parce  que  dès  cette  époque 
Rome  cesse  d'être  hospitalière  aux  Français;  le  gouverne- 
ment commence  à  les  expulser,  en  attendant  qu'il  les  em- 
prisonne. Ménageot  est  en  lutte  avec  ses  pensionnaires  qui 
le  considèrent  comme  un  aristocrate  et  le  traitent  comme 
un  «  commis  ».  Si  l'esprit  de  la  Révolution  abhorrée  souffle 
jusque  dans  la  ville  pontificale,  Mme  Lebrun  n'a  plus  qu'à 
fuir  vers  des  régions  plus  paisibles.  Peut-être  Lebrun  crai- 
gnait-il pour  elle  et  pour  lui  les  récents  décrets  sur  les  émi- 
grés :  les  démarches  qu'il  fit  dès  novembre  1792  et  certaines 
phrases  de  Mme  Lebrun  sur  la  possibilité  d'un  retour  à 
Paris  justifieraient  plutôt  cette  hypothèse. 
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Désireuse  <le  rentrer  en  France,  elle  gagna  Turin,  mais 
les  nouvelles  lui  interdirent  de  continuer  sa  route.  Elle 
demeura  dans  cette  ville,  y  portraitura  avec  quelque  réa 
lisme  Mme  de  Gourbillon,  peignit  d'après  Brunette  une  bai- 
gneuse pour  le  prince  Iousoupov  et  se  souvint,  en  lace  de 
la  fille  du  graveur  Porporati.  des  têtes  d  expression.  Puis 
lorsque  la  Terreur  rendit  vain  son  projet,  elle  se  rendit  à 
Vienne.  Mme  Lebrun  y  resta  deux  ans  et  demi  ;  elle  retrouva 
làde  nombreux  amis:  Richelieu,  Langeron,Mm(Sde  Sabran. 
de  Choisy,  Mme  de  Brionne  qui  L'avait  protégée  dans  sa  jeu- 
nesse, les  Polignac,  el  bientôt  Vaudreuil  :  elle  revoyait 
aussi  îles  étrangers  jadis  connus  à  Paris,  comme  la 
C;tesse  Lubomirska,  le  prince  Eslérhazy  ou  le  prince  de 
Ligne.  Cette  femme,  pour  qui  la  vie  mondaine  était  la  vie, 
fréquenta  les  salons  des  Stroganov,  de  la  Ctesse  de  Fries, 
de  la  princesse  Czartoriska,  et  de  l'ambassadeur  de  Russie. 
le  Gte  Razoumovski..  où  les  émigés  jouaient  la  comédie  et 
dansaient  la  valse.  Après  avoir  appris  par  un  journal 
français  L'exécution  de  plusieurs  de  ses  amis,  cette  sensible 
égoïste  défendit,  pour  ne  point  attrister  son  séjour,  qu'on 
mil  les  gazettes  sous  ses  veux.  Elle  ne  sut  la  mort  du  roi 
et  de  la  reine  que  par  les  lettres  de  son  frère  et  ne  voulut 
pas.  «  par  pitié  pour  soi-même,  faire  la  moindre  question 
sur  tout  ce  qui  avait  pu  accompagner  ou  précéder  cel 
affreux  assassinat  ». 

Le  prince  de  kaunilz  lui  demanda  d'exposer  en  son  salon 
le  portrait  de  Lady  Hamilton  en  sibylle  :  une  telle  réclame. 
venanl  d'un  si  haut  personnage,  ne  pouvait  attirer  à  l'artiste 
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qu'une  brillante  clientèle.  Si  elle  portraitura  quelques  émi- 
grés, les  Polignae.  le  nian|uis  de  Rivière,  M""' de  Choisy, 
Thomas  isans  doute  Thomas  de  Thomon,  le  futur  architecte 
d'Alexandre  Ier,  alors  au  service  d'Estérhazy),  elle  peignit 
surtout  des  Polonais,  des  Russes,  des  Viennois,  et  leurs 
attentions,  après  l'indifférence  que  les  Italiens  avaient  ma- 
nifestée à  son  égard,  touchèrent  son  amour-propre,  (les 
clients  lurent  généreux,  car  Vaudreuil  confiail  quelque 
temps  plus  tard  à  Danloux  que  Mme  Lebrun  avait  «  amassé 
à  Vienne  soixante-quinze  mille  livres  ». 

M"11'  Lebrun  n'oublie  pas  les  portraits  d'expression  :  le 
comte  Tchernychev,  un  masque  de  velours  à  la  main,  nous 
regarde  d'un  air  amusé  et  ironique.  La  duchesse  de  Poli- 
gnae, après  la  mort  du  roi  et  de  la  reine,  avait  succombé 
à  son  chagrin  :  Mnu'  Lebrun  la  peignit  de  mémoire,  triste, 
la  tête  penchée,  les  épaules  frileusement  couvertes  d'une 
écbarpe.  Elle  emploie  toujours  ses  accessoires  coutumiers  : 
elle  coiffe  la  Gtesse  de  Guiche  d'un  turban  bleu  et  donne  à 
la  Ctesse  Zamoiska  un  châle  pour  se  draper.  Son  séjour 
à  Rome  n'a  fait  qu'aviver  son  goût  d'une  aimable  antiquité  : 
le  jeune  prince  Lubomirski  fut  Amphion  qui  joue  de  la 
lyre  devant  deux  naïades:  laCtesse  deFries,  dont  «  le  visage 
avait  infiniment  d'expression  »,  devint  Sapho  :  la  princesse 
Liechtenstein,  qui  avait  une  «  expression  douce  et  céleste  ». 
Iris  s'élançant  dans  les  airs. 

Mme  Lebrun  satisfait  son  sentimentalisme  déjà  roman- 
tique par  des  promenades  solitaires  au  bord  du  Danube, 
par  un  séjour  dans  un  ancien  couvent  sur  le  Callenberg; 
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elle  songe  au  clair  de  lune,  et  sa  fille,  avec  l'ironie  naïve 
de  l'enfance,  déclare,  devant  les  manières  nocturnes  de  sa 
mère  :  «  Maman,  tu  trouves  que  cela  l'ail  rêver  :  pour  moi. 
je  trouve  que  cela  donne  envie  de  dormir.»  Aussi  ne 
soyons  pas  étonnes  de  rencontrer  dans  le  catalogue  de  ses 
œuvres  un  portrait  de  la  Gtesse  Estérhazy  «  rêvant  au  bord 
de  la  mer,  assise  sur  <]<•<■  rochers  ». 

Le  15  avril  1795  M""'  Lebrun  quittait  Vienne.  Le  prince 
de  Ligne,  en  racontant  devant  elle  son  voyage  en  Crimée 
avec  Catherine  11,  lui  aurait  donné  le  désir  de  connaître 
cette  princesse.  Il  est  probable  que  les  Slroganov.  Tcherni- 
chev,  Galitzyne,  Razoumovski,  Czartoriski  et  d'autres  lui 
avaient  l'ail  espérer  à  Pétersbourg  la  clientèle  de  boiards 
généreux.  Un  an  avant,  son  départ,  M""'  Lebrun  avait 
chargé  Vaudreuil  de  demander  au  comte  d'Artois  des  lettres 
de  recommandation:  le  futur  Charles  X  assura  1  artiste 
d'une  réception  «  aussi  aimable  que  lucrative»,  et  en  1795 
lui  annonça  qu'elle  «  était  attendue  avec  impatience  »  (1). 


VII 
Madame  Lebrun  en  Russie  i  1795-180M  . 

Le  15  juillet  1795,  M""'  Lebrun  arrivait  à  Pétersbourg  par 
la  roule  de  Péterhof.  Pour  les  Français,  la  Russie  avait  alors 
le  prestige  de  l'étrange.  Des  souverains,  célébrés  parles 

(1)  Léonce  Pingaut,  Correspondance  intime  du  comte  de  Vaudreuil  et  du 
/Artois.  Paris,2vol.  in-8  :  I.  \>.  163,  17.'.:  II.  p.  174,   195,   196,223. 
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philosophes,  la  venaient  d'annexer  à  l'Europe.  Aussi, 
lorsque  Mme  Lebrun  pénétra  dans  la  ville,  se  crut-elle  en 
face  (les  vastes  monuments  classiques,  transportée  «  au 
temps  d'Agamemnon   ». 

Vingt-quatre  heures  après  son  arrivée,  M""'  Lebrun  rece- 
vait la  visite  du  comte  Estérhazy,  ambassadeur  des  princes 
français,  qui  lui  annonçait  pour  le  lendemain  une  audience 
à  Tsarskoé  Selo.  Catherine  11  lui  dit  :  «  Je  suis  charmée, 
madame,  de  vous  recevoir  ici.  Votre  réputation  vous 
avait  devancée.  J'aime  beaucoup  les  arts  et  surtout  la 
peinture.  Je  ne  suis  pas  connaisseur,  mais  amateur.  » 
Catherine,  en  effet,  appréciait  le  talent  de  Mme  Lebrun  : 
n'avait-elle  pas  en  17'.)  1  chargé  Grimm  de  lui  procurer  des 
ouvrages  de  cette  artiste  (1)  ? 

Mme  Lebrun  ne  rencontra  cependant  pas  à  la  cour  la 
faveur  qu'elle  espérait.  Chargée  d'exécuter  le  portrait  des 
deux  jeunes  grandes-duchesses  Alexandrine  et  Hélène, 
tilles  du  tsarévitch  Paul.  M11K'  Lebrun,  habile  à  la  (laiterie, 
les  peignit  pressées  l'une  contre  l'autre  pour  regarder 
l'image  de  Catherine  et.  fort  éprise  des  modes  antiques, 
les  vêtit  d'un  costume  ^ver,  «  mais,  dit-elle,  très  simple 
et  très  modeste.  Je  fus  donc  assez  surprise  quand  Zuboll. 
le  favori,  me  lit  dire  que  Sa  Majesté  étail  scandalisée  de  la 
manière  dont  j'avais  costumé  les  deux  grandes-duchesses 
dans  mon  tableau.  Je  crus  tellement  à  ce  mauvais  propos 
que  je  me  hâtai  de  remplacer  mes  tuniques  par  les  robes 

(1)  Sbornik  imperatorskago  rousskago  islorifcheskago  Obchlcheslva, 
XX11I.527. 


94  MADAME   VIGÉELEBRUN. 

que  portaient  les  princesses  et  de  couvrir  les  bras  par  de 
tristes  amadis.  La  vérité  est  que  l'impératrice  n'avait  rien 
dit,  car  elle  eut  la  bonté  de  m'en  assurer  la  première  fois 
queje  la  revis.  »  Hélas!  M"1''  Lebrun  se  leurrait  :  l'impéra- 
trice ne  goûtait  pas  son  tableau  et,  le  H  novembre  1795,  écri- 
vait à  Grimm  :  «  M,m'  Lebrun  vous  accroupit  ces  deux 
figures-là  sur  un  canapé,  tord  le  cou  à  la  cadette,  leur 
donne  l'air  de  deux  moax  se  chauffant  au  soleil,  ou,  si 
voulez,  de  deux  vilaines  petites  Savoyardes  coiffées  en 
bacchantes  avec  des  grappes  de  raisin,  et  les  habille  de 
tuniques  gros  rouge  et  violette  ;  en  un  mot,  non  seulement 
la  ressemblance  est  manquée.  mais  encore  les  deux  sœurs 
sont  tellement  défigurées  qu'il  y  a  des  gens  qui  se  deman- 
dent laquelle  est  l'aînée,  laquelle  la  cadette.  Les  partisans 
de  Mme  Lebrun  élèvent  cela  aux  nues,  mais  à  mon  avis, 
c'est  bien  mauvais,  il  fallait  copier  dame  Nature  et  non  pas 
inventer  des  attitudes  de  singes  (1).  »  Catherine,  le 
18  décembre,  renouvelait  à  Grimm  ses  doléances.  Une  partie 
de  la  cour  était  de  sou  avis  :  Rostopchine  écrivait  à 
Vorontsov  à  la  même  date  :  «  L'impératrice  a  été'  très 
fâchée  contre  M""'  Lebrun.  L'enthousiasme  qu'elle  a  inspiré 
à  nos  dames,  la  fureur  de  se  costumer  d'après  ses  idées 
et  tout  plein  d'extravagances  ont  empêché  Mme  Lebrun  à 
réussir  de  la  manière  qu'elle  le  croyait  (2).  » 

.M11"'  Lebrun  prétend  qucZoubov  aurait  voulu  persuader  à 
l'impératrice  que  la  noblesse  préférai!    le  salon  de  l'artiste 

ili  Sbornik XXIII,  635.  Le  tableau  est  ;i  Gatchina. 

(2)  Arkhiv  Kniaza  Vorontsova,  VIII,  lettre  du  8/19  décembre  1795. 
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à  celui  do  la  souveraine.  Zoubov  désirait-il  par  ses 
manœuvres  défendre  à  la  cour  la  place  de  son  portraitiste 
Lampi  '.'  Ou  bien  M11"'  Lebrun  n'a-t-elle  pas  cru  entendre  de 
nouveau  en  Russie  les  petites  mécbancetés  des  Mémoires 
secrets^  Mais  il  est  sur  que  Mme  Lebrun  déplut  à  Cathe- 
rine par  sa  prétention  de  lancer  des  inodes  nouvelles  et  de 
conseiller  la  grande-duchesse  Elisabeth.  La  comtesse 
Golovine  a  rapporté  le  l'ail  dans  ses  Mr/ttoires.  Catherine 
eût  souscrit  au  jugement  que  Mme  de  [Joigne  devait  porter 
sur  .M"11'  Lebrun  :  «  Elle  possédait  à  l'excès  toutes  les 
petites  minauderies  auxquelles  son  double  titre  d'artiste 
et  de  jolie  femme  lui  donnait  droit.  Si  le  mot  de  petite 
maîtresse  n'était  pas  devenu  d'aussi  mauvais  goût  que 
les  manières  qu'on  lui  prête,  on  pourrait  le  lui  appliquer  » 
(Mémoires,  I.  109). 

Ces  aventures  empêchèrent  Mme  Lebrun  de  suivre  sa 
fantaisie,  quand  elle  portraitura  la  grande-duchesse 
Elisabeth.  Elle  eût  désiré  «  ne  pas  représenter  sous  un 
costume  vulgaire  une  aussi  céleste  ligure  »  et  même 
«  faire  un  tableau  historique  d'elle  et  d'Alexandre  »  ;  elle 
dut  se  contenter  de  la  peindre  en  habit  de  cour  et,  une 
autre  fois,  vêtue  d'une  simple  robe  blanche,  les  épaules 
couvertes  d'un  voile  violet  et  s'accoudant  sur  un  coussin. 
Les  amis  de  Mme  Lebrun  engageaient  l'impératrice  à  poser 
devant  elle.  Catherine  aurait  fini  par  y  consentir,  mais 
serait  morte  avant  la  date  prise  pour  la  première  séance. 
Mme  Lebrun  n'a-t-elle  pas  tenté  d'expliquer  ainsi  pour- 
quoi Catherine  seule  ne  figure  pas  dans  la  galerie  de  ses 
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portraits  royaux  el  impériaux?  Paul  1er  lui  prodigua  des 
témoignages  de  bienveillance,  peut-être  pour  permettre  à 
l'artiste  d'oublier  les  procédés  du  favori  Zoubov,  peut-être 
aussi  pour  satisfaire  sou  protégé,  le  peintre  Doyen,  qui  était 
un  vieil  ami  «le  la  famille  Vigée. 

Par  sou  accueil  la  société  pétersbourgeoise  consola 
Mme  Lebrun  de  ces  insuccès  et  de  quelques  ennuis  :  elle 
avait  dû  quitter  un  appartement  humide,  avait  été  volée 
par  son  domestique  et  avait  par  la  faute  d'un  banquier 
perdu  quinze  mille  roubles.  Mme  Lebrun  était  célèbre  en 
Russie  :  les  racontars  mêmes  que  les  émigrés  débitaient 
sur  son  compte  axaient  servi  sa  réputation  :  puis  elle 
retrouva  à  Pétersbourg  des  amis  de  Paris.  Naples  ou 
Vienne:  leCteStroganov,  qu'elleavait  portraituré  lorsqu'elle 
était  encore  très  jeune,  le  baron  et  le  baronne  Stroganov, 
la  princesse  Michel  Galitzyne.  S'il  est  vrai,  comme  leprétend 
Rostopchine,  que  plusieurs  maisons  «  où  elle  avait  l'air 
d'être  maîtresse.  lui  furent  fermées  »  (1).  elle  semble  avoir 
entretenu  les  plus  amicales  relations  avec  les  Narychkine, 
Dolgorouki,  Kourakine,  Golovine,  Demidov.  Elle  connut 
le  roi  détrôné  de  Pologne,  Poniatowski,  qui  l'appelait  sa 
lionne  amie,  lui  demandait  son  portrait  et  ne  se  froissait 
pas,  lorsque  Mme  Lebrun  avait  ses  nerfs  et  lui  refusait  la 
porte  de  son  atelier.  Poniatowski  recevait  fréquemment 
au  Palais  de  Marbre  Lord  Witliwort  h.  le  marquis  de 
Rivière  et  M""'  Lebrun..  H  les  soirées  se  passaient  en  des 

(I)    Irkhiv  Kniaza    Vorontsova,  VIII,  l,r  février  17U6. 
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causeries  charmantes  que  vint  soudainement  interrompre 
la  mort  du  roi  de  Pologne. 

Mme  Lebrun  fréquentait  aussi  des  émigrés  :  «  on  aurait 
pu  se  croire  à  Paris,  tant  il  se  trouvait  de  Français  dans 
les  réunions  ».  Elle  rencontrait  M.  «le  Choiseul  Gouffier 
l'archéologue,  le  duc  de  Richelieu,  le  comte  de  Langeron, 
la  Ctesse  Ducrest  de  Villeneuve  ;  elle  revoyait  son  vieil 
ami  Doyen.  «  si  bon,  si  spirituel  ».  et  son  intime  M.  de 
Rivière,  le  beau-frère  d'Etienne  Vigée,  qui  venait  d'être 
nommé  ministre  de  Hesseà  Pétersbourg  et  qui  peignai!  en 
amateur  i  I  ).  Tous  ils  parlaient  de  Versailles,  des  infortunés 
souverains;  elle  inéditait  de  représenter  les  derniers 
moments  du  Roi.  demandait  à  Cléry,  le  fidèle  valet  de 
chambre  de  Louis  XVI,  le  récit  des  scènes  les  plus  tou- 
chantes, et  Cléry  lui  répondait  sans  omettre  un  détail,  ni 
l'habit  brun  mélangé  de  Sa  Majesté,  ni  sa  culotte  de  Casimir 
gris,  ni  la  lampe  quinquet,  ni  le  poêle  en  faïence  du 
Temple.  De  telles  précisions  rendaient  l'image  des  adieux  si 
vive  pour  l'artiste  et  l'émouvaient  ainsi  qu'elle  dut  aban- 
donner son  projet.  Elle  se  contenta  de  peindre  de  mé- 
moire Marie-Antoinette  et  de  faire  tenir  le  tableau  à  la 
duchesse  d'Angoulême. 

Les  réunionsdissipaient  ces  tristesses  dynastiques.  Tous 
les  soirs  Mme  Lebrun  allait  dans  le  monde.  Elle  arrivait  à 
huit  heures  et,  tandis  que  les  Russes  prenaient  le  thé',  elle 
buvait  du  kvass.   Commodément  installée   sur  les  larges 

(1)  Cf.  sur  lui  tes  Mémoires  de  la  comtesse  Golovine.  édition  Walizewski, 
Paris,  1908,  p.  IX. 
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divans,  défendue  par  les  doubles  fenêtres  contre  l'agres- 
sion du  froid,  elle  goûtait  la  quiétude  de  ces  salons  chauf- 
fés et  parfumés  de  menthe.  LVlé,  Mme  Lebrun  s'en  allait 
à  Alexandrovski,  chez  la  princesse  Dolgorouki.  et  là  elle 
/coulait  le  Souterrain  de  Dalayrac  ou  organisait  des 
t  tbleaux  vivants.  Elle  acceptait  l'hospitalité  de  Stroganov 
dans  sa  datcha.  Durant  les  nuits  blanches,  c'étaient  des 
promenades  à Krestovski  Ostrov,  à  l'ile  Elaguine  ;  parfois 
ses  deux  chevaux  l'emmenaient  jusqu'au  lac  de  Pergo- 
lovo.  jusqu'à  Tsarskoé  Sélo.  L'hiver,  c'était  la  bénédic- 
tion de  la  Neva  devant  le  large  fleuve  gelé  qui  semble  vivre 
encore  sous  le  ciel  mort  ;  c'étaient  lescoursesen  traîneau, 
ces  courses  folles  qui,  malgré  le  vent  aigu,  grisent  de  vitesse 
et  de  blancheur  neigeuse. 

Tout  le  jour  elle  travaillait.  Le  dimanche  seulement, 
(die  perdait  deux  heures  qu'il  lui  fallait  accorder  aux  per- 
sonnes (jui  désiraient  visiter  son  atelier.  Elle  exposait  ses 
tableaux  en  cours  d'exécution,  sa  Sibylle  de  Naples,  et  le 
portrait  de  Marie-Antoinette  en  robe  de  velours  bleu, 
qu'elle  avait  fait  venir  de  Paris,  réclame  à  la  fois  pour 
l'artiste  et  pour  l'amie  de  la  reine.  Aussi  les  commandes 
arrivèrent-elles  nombreuses,  et  Rostopclhne  écrivail  : 
«  M"1''  Lebrun  se  fait  payer  mille,  deux  mille  roubles  pour 
un  poitrail,  comme  on  paierait  deux  guinées  à  Lon- 
dres (1  j  »  ;  si  bien  qu'elle  gagna  de  son  aveu  quinze  mille 
roubles  dans  le  premier  mois  de  son  séjour.  Le  catalogue 

(J)  Arkhiv  Kniaza  Voronlsova,  III.  li  sept.  17'./.'.. 
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de  M""'  Lebrun  en  u  mère  quarante-huit  portraits  exécutes 
à  IV I  ers  bourg-,  et  encore  en  oublie-t-il.  Nous  n'y  trouvons 
pas  ceux  de  la  Gtesse  Alexandrovna  Petrovna  Galitzyne  avec 
sesenfants,  de  VeraPefrovnaYassiltebikov,  de  la  princesse 
Anna  Gregorievna  Bèloselskaia  Béloserskaia,  des  prin- 
cesses Catlierine  Féodorovna  et  Catherine  Alexandrovna 
Dolgorouki,  de  la  baronne  Anne  Sergêevna  Stroganov,  du 
prince  Serge  Sergêevitch  Gagarine,  etc.  Elle  oublie  même 
le  portrait  de  l'impératrice  Maria  Féodorovna  dont  elle 
parle  en  ses  Souvenirs  (I  i. 

Ces  œuvres  nous  montrent  l'incapacité  totale  de 
M11"'  Lebrun  à  se  renouveler.  File  a,  de  177.")  à  L789, trouvé 
quelques  formules  assez  gracieuses  :  elle  continue  à  les 
exploiter.  Peut-être  fut-elle  prisonnière  de  ses  succès  et  ses 
clientes  lui  demandèrent-elles  de  répéter  ses  tableaux  les 
plus  connus  :  M"1''  Lebrun  traînait  partout  après  soi  sa 
Ladv  Hamilton  en  sibylle  :  la  princesse  Dolgorouki  voulut 
être  représentée  dans  la  même  attitude  avec  le  même  air 
inspiré.  Comme  Mme  Lebrun  elle-même,  la  princesse  Galit- 
zyne ou  la  princesse  Mentebikov  tiennent  leur  enfant  sur 
leurs  genoux  et  forment  un  groupe  attendrissant.  Ailleurs 
(die  combine  deux  tableaux  :  la  baronne  Anne  Sergêevna 
Slroganov  est  coiffée  et  posée  comme  M""'  Lebrun  dans 
son  portrait  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  mais 
comme  Marie-Antoinette  elle  est  assise  auprès  d'une  table 
(jui  supporte  un  vase  de  cristal. 

(I)  On  trouvera  la  plupart  de  ces  portraits  reproduits  dans  les  Portraits 
russes  «lu  grand-duc  Nicolas  Mikhaïlovitch. 
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Ce  sont  aussi  les  mêmes  mignardises  :  la  Ctesse  Stro- 
ganov  et  son  fils,  la  princesse  Kolytchev,  la  Ctesse  Zou- 
bov  sourient  en  découvrant  leurs  dents.  Les  hommes 
eux-mêmes  s'ali'adissent  :  le  baron  Stroganov  montre  un 
visage  féminisé  ;  le  prince  Gagarine  semble  un  jeune  pre- 
mier  de  Greuze  et  Poniatowski  a  l'air  d'un  père  noble. 
Nous  retrouvons  les  turbans  empruntés  au  Dominiquin. 
la  «  chemise  »  à  l'antique,  le  «  shall  »  dont  le  ton  sombre 
tranche  sur  la  candeur  delà  «tunique  ».  Toutes  ces  femmes 
vêtues  de  même  prennent  1rs  mêmes  attitudes  abandon- 
nées. Lorsque  M""'  Lebrun  essave  de  composer  ses  por- 
traits, elle  se  souvient  des  accessoires  chers  aux  maîtres 
français:  la  Osse  loussoupov  tient  une  couronne  de  roses 
et  la  Ctesse  Zoubov,  tandis  que  fume  un  trépied,  presse 
une  colombe  contre  son  sein  à  demi  découvert. 

Cependant,  à  bien  observer  les  portraits  de  cette  époque, 
nous  y  découvrons  quelques  traits  nouveaux  :  d'abord  une 
recherche  peut-être  plus  grande  du  caractère  :  Mme  Lebrun 
-.avait-elle  à  Rome  entendu  les  discours  des  théoriciens 
allemands  qui  prétendaient  le  substituer  à  la  beauté  ?  La 
princesse  [rêne  Vorontsov  a  de  gros  veux,  de  grosses 
lèvres  :  la  princesse  Catherine  Alexandrovna  Dolgorouki  a 
les  pommettes  saillantes,  la  peau  ridée,  le  cou  amaigri  :  la 
Ctesse  Litla,  auparavant  Ctesse  Skavronskaia.  se  laisse, 
plus  encore  qu'à  Naples,  aller  à  sa  paresseuse  volupté; 
«•'est  bien  là.  dans  (ont  l'épanouissement  de  son  «  angé- 
lique  beauté  »,  la  nièce  et  maîtresse  de  l'olemkine.  que 
Derjavine  appelait  «  un  aimant  pour  les  yeux  ». 
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Puis  Mme  Lebrun  semble  avoir,  très  légèrement  d'ail- 
leurs, subi  l'influence  des  peintres  russes  contemporains. 
Sans  doute  elle  ne  cite  pas  une  fois  leur  nom  dans  ses 
Souvenirs',  mais  elle  a  certainement  vu  leurs  œuvres  chez 
ses  modèles.  Aussi  distingue-t-on  dans  certains  poitrails, 
celui  de  Natalie  Yassilievna  loussoupov  par  exemple, 
comme  un  souvenir  de  Borovikovski  :  ces  lèvres  épaisses, 
ce  nez  fort  sont  mollement  rendus  un  peu  à  la  manière  du 
maître  russe.  Dans  le  portrait  d'Ivan  IvanovilchBaratinski 
le  clair-obscur  plus  vigoureux,  dans  celui  de  Gagarine  la 
façon  plus  large,  plus  moelleuse  de  traiter  le  velours 
feraient  croire  à  l'imitation  des  Anglais,  s'il  n'était  pas 
permis  de  supposer  plutôt  que  ce  fut  Borovikovski  qui 
servit  d'intermédiaire  entre  eux  etMme  Lebrun.  Le  portrail 
de  Catherine  Sergèevna  Samoilov  avec  ses  enfants  nous 
fait  un  peu  songer  à  Lévitski  ;  la  comtesse  est  assise  et 
tient  son  fils  debout  auprès  d'elle,  tandis  que  sa  fille  rapporte 
des  roses  du  jardin.  Il  ne  faudrait  pas  d'ailleurs  exagérer 
ces  influences  :  on  les  devine  plutôt  qu'on  ne  peut  les 
prouver. 

Ces  tableaux  procuraient  à  Mme  Lebrun  gloire  et  profit. 
Grâce  au  comte  Stroganov,  protecteur  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  et  peut-être  aussi  à  Doyen,  qui  y  professait, 
Mme  Lebrun  en  fut  nommée  membre.  Elle  revêtit  l'uni- 
forme, un  habit  d'amazone,  une  petite  vesle  violette,  une 
jupe  jaune,  un  chapeau  à  plumes  noires,  et  fut  solennelle- 
ment reçue  le  16  juin  1800. 

Ces    satisfactions  d'amour-propre   ne  pouvaient  cepen- 
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dant  permettre  à  Mme  Lebrun  d'oublier  les  chagrins 
intimes  qui  l'assaillaient  alors.  Au  mois  d'avril  sa  mère  était 
morte  à  Paris,  et  surtout  le  mariage  de  sa  fille  lui  causait 
une  véritable  douleur.  «  Brunette  »,  qui  possédait  tous  les 
talents  d'une  jeune  fille  bien  élevée,  s'était  peu  à  peu, 
sous  l'influence  de  sa  gouvernante,  détachée  de  sa  mère. 
Elle  venait  d'épouser  un  M.  Nigris,  dont  le  seulmérite  était 
d'avoir  «  unairintéressant  et  romanesque»  et  qu'elle  jugea 
bientôt  ridicule.  Mme  Lebrun,  qui,  d'accord  pour  une  fois 
avec  son  mari,  rêvait  d'unir  sa  fille  au  peintre  Guérin,  tut 
très  affectée  et  résolut,  pour  distraire  sa  peine,  de  visiter 
Moscou. 

Elle  v  tut  reçue  en  octobre  1800  par  Bezborodko.  les 
Galitzyne,  les  Boutourline,les  Kourakine,  les  Soltykov,  les 
Orlov  et  par  la  Ctesse  Strogonova.  Tous  les  amateurs  vou- 
lurent posséder  un  tableau  de  sa  main  :  en  douze  jours  elle 
commença  sept  portraits.  La  mode  antiquisanle  régnait  à 
Moscou  comme  à  Pétersbourg;  aussi  représenta-t-eile  la 
jeune  princesse  Tufiakinaia  en  Iris  assise  sur  des  nuages. 
Elle  peignit  les  portraits  du  maréchal  Soltykov,  de  la 
Ctesse  Grégoire  Orlov.  de  Mme  Ducresl  de  Villeneuve  el 
d'autres  qu'elle  ne  cite  pas  dans  son  catalogue.  Combien 
d(  eu  vies  françaises  encore  inédites  renferment  les  châteaux 
de  la  région  moscovite  ! 

Ce  séjour  l'ut  attristé  par  la  maladie  el  par  une  lettre 
qu'elle  recul  de  son  mari.  Elle  avait  accepté  de  vendre  un 
certain  nombre  de  foiles  qu'il  lui  avail  envoyées;  néan- 
moins M.   Lebrun  l'accablait   de  reproches.   Nous  n'avons 
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pas  celle  missive,  mais  nous  axons  retrouvé  la  réponse 
de  Al""'  Lebrun.  Elle  se  plaint  du  climat  «  qui  la  tue  chaque 
jour  davantage  ».  de  l  injustice  de  son  mari,  des  méchan- 
cetés que  la  gouvernante  de  Brunette  débite  sur  son 
compte;  elle  a  passé  son  temps  à  faire  des  visites  pour 
tâcher  de  placer  les  tableaux  de  Lebrun;  elle  a  dû  refuser 
plus  de  vingt  porlrails  et  elle  conclut  :  «  Voilà  mou  lot, 
c'est  d'être  persécutée,  calomniée.  Quand  j'étais  jeune  et 
jolie,  c'était  d'une  autre  manière,  aussi  j'ai  le  cœur  navré 
et  ulcéré  au  point  que  la  vie  m'est  à  charge.  Le  monde,  je 
le  fuis  comme  la  peste.  »  (Papiers  de  M""'  Lebrun.) 

Bientôt  elle  reprit  le  chemin  de  Pélershourg.  Elle  étail 
malade  et  son  médecin  lui  conseillait  les  eaux  de  Carlshad. 
Le  climat  rigoureux  de  la  Russie,  les  longs  hivers,  les  cieux 
bas,  les  chagrins  que  lui  causaient  sa  fille  et  son  mari,  les 
racontars,  les  insuccès  qu'avait  éprouvés  celte  femme 
adulée,  le  sentiment  de  sa  solitude  et  de  son  exil,  tout 
inclinait  ses  pensées  vers  la  France,  le  pays  de  sa  jeunesse 
el  de  son  bonheur.  La  famille  impériale  essaya  de  la 
retenir;  Alexandre  lui  disait  :  «  Ne  partez  pas,  je  vous  en 
prie,  madame  Lebrun,  votre  départ  me  fait  de  la  peine.  » 
Il  lui  demandait  son  portrait  à  cheval,  son  portrait  en  buste, 
et  tous  les  courtisans  sollicitaient  déjà  des  copies.  Mais 
Mme  Lebrun  ne  savait  pas  dessiner  les  chevaux,  elle  l'avail 
avoué  à  Gros;  elle  se  contenta  de  faire  au  crayon  des  études 
d'après  l'empereur  et  l'impératrice. 

Il  en   coûtait    à  Mme   Lebrun  de  quitter  ses  amis,  les 
bonnes   princesses    Kourakine  et  Dolgorouki,    l'excellent 
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comte  Stroganov;  elle  espérait  après  sa  guérison  revenir  à 
Pétersbourg.  Enfin  elle  partit.  Elle  nous  dit  dans  ses  Souve- 
nirs :  c<  Lorsque  je  passai  les  frontières  de  la  Russie,  je 
iondis  en  larmes  ».  Jadis  aux  poêles  de  Home  elle  avait 
aussi  pleuré,  mais  nous  sentons  à  travers  la  rédaction  des 
Mémoires  que  cette  fois  son  chagrin  était  [tins  triste  :  on 
regrette  de  l'Italie  le  bonheur  épandu  dans  le  ciel,  l'exal- 
tation de  tout  notre  être,  mais  de  la  Russie  la  mélancolie 
des  pâles  hivers,  la  splendeur  désolée  de  la  neige,  la  fré- 
nésie des  courses  en  traîneau,  la  douceur  des  accueils...  Et 
peut-être  pleurons-nous  davantage  sur  nos  peines  passées 
que  sur  nos  joies  disparues. 

Après  un  séjour  à  Berlin,  où  elle  portraitura  la  famille 
royale  et  fut  séduite  par  l'amabilité  de  la  reine  Louise, 
après  un  arrêt  à  Francfort,  ou  courait  le  bruit  que  le  Bonaparte 
avait  été  massacré  et  où  elle  raccommoda  ses  vieilles  che- 
mises, inquiète  à  l'approche  de  sa  patrie  vide  de  royauté, 
mais  émue  à  la  pensée  de  revoir  ses  amis.  M""'  Lebrun 
passa  la  frontière  et.  le   18  janvier  1802,  parvint  à  Paris. 

Mil 
Depuis  le  retour  en  France  (1802-1842). 

Pour  permettre  à  .M""  Lebrun  de  rentrer  en  France, 
son  mari  avait  dû  la  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés    I   . 

M  M.  A.  Tuetey  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
l'art  i nuirais,  r.ii  i .  p  169,  les  documents  conservés  aux  archives  :  il  y 
faul  joindre  les  notes  contenues  dans  les  papiers  de  M""  Lebrun. 


Phot.  Minari. 
KR0L1NE     BONAPARTE,     REINE     1»  K     NAPLES     (1806). 

(Musée  île  Versailles.) 
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Après  le  départ  de  Mme  Lebrun,  l'hôtel  de  la  rue  du 
Gros-Chenet  avait  été  inscrit  parmi  les  maisons  mises 
en  location;  Lebrun,  inquiet,  affirma  que  sa  femme 
accomplissait  à  Rome  un  pèlerinage  artistique  :  le  ministre 
de"  l'Intérieur  répondit  que  Mme  Lebrun  n'était  plus  un  e 
élève.  En  l'an  H  (1794),  Lebrun  renouvelle  sa  demande; 
voici  sans  doute  pourquoi  :  M.  d'Angiviller  n'avait  pu  faire 
payer  à  Mme  Lebrun  le  dernier  grand  portrait  de  la  reine; 
Lebrun  désirait  toucher  ces  douze  mille  livres,  mais  le  gou- 
vernement répliqua  qu'une  émigrée  n'était  pas  habile  à  exi- 
ger sa  dette.  Lebrun  obtint  du  conservateur  eps  hypo- 
thèques un  certificat  de  non-opposition,  composa  un  Précis 
historique  de  la  vie  de  la  citoyenne  Leôrun\)Our  la  justifier 
de  toutes  les  calomnies.  Quand,  sous  le  Directoire. Etienne 
Vigée  fut  devenu  chef  de  la  cinquième  section  de  liquida- 
tion de  la  dette  des  émigrés,  Lebrun  reprit  sa  campagne, 
affirma  que  «  la  grande  nation  protectrice  des  arts  ne 
pouvait,  au  moment  où  elle  s'enrichissait  à  grands  frais 
des  chefs-d'œuvre  des  grands  hommes  de  tous  les  pays... 
repousser  de  son  sein  une  femme  dont  les  productions 
pouvaient  embellir  ses  palais,  ses  temples,  ses  musées...  » 
Nouveau  refus:  il  invoqua  l'état  de  santé  delà  citoyenne 
Lebrun  errante  à  l'étranger  (c'était  le  moment  où  l'injustice 
de  ses  lettres  la  rendait  malade);  enfin  il  recueillit  les 
signatures  de  deux  cent  cinquante-cinq  artistes,  littérateurs 
et  savants,  tels  que  Greuze,  Prudhon,  David,  Carie  Ver- 
net,  Vien,  Houdon,  Julien,  Brongniart.  Chalgrin.  Percier 
et  Fontaine,  etc.;  il  inséra  un  article  dans  le  Journal  de 
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Paris  sur  ce  «  témoignage  honorable  et  cette  preuve 
d'estime,  de  bienveillance  et  de  fraternité  »,  et  le  ojuin  1800 
Mme  Lebrun  fut  rayée  de  la  liste  des  émigrés. 

L'accueil  qu'elle  reçut  à  Paris  flatta  Mme  Lebrun  :  au 
-concert  tous  les  spectateurs  battent  des  mains;  (ireuze  la 
vient  voir,  suivi  bientôt  de  tous  les  amis;  les  salons  l'attirent  ; 
■elle  donne  à  dîner,  à  souper,  organise  un  théâtre  dans  sa 
galerie  et  la  vie  mondaine  reprend.  Mais  Mme  Lebrun  n'a 
pas  retrouvé  le  Paris  ni  la  société  de  jadis  :  les  hommes 
ont  renoncé  à  la  poudre  et  sont  vêtus  de  noir;  ils  se  tiennent 
d'un  coté  et  les  femmes  de  l'autre  Des  figures  nouvelles 
apparaissent  dans  les  bals  :  Mmes  Tallien,  Récamier,  Yis- 
conti,  Jouberlo  ;  les  Bonaparte  semblent  partout  chez  eux; 
\jme  Bonaparte  est  aimable  avec  Mme  Lebrun  qu'elle  con- 
nut, lorsquelle  était  Mme  de  Beaubarnais,  les  frères  du 
consul  visitent  l'artiste,  mais  Mme  Lebrun  boude  à  cette 
puissance  trop  neuve.  Elle  ne  peut  éviter  les  souvenirs 
encore  présents  de  la  Révolution,  et  ses  idées  noires  la 
chassent  à  la  campagne  et  bientôt  en  Angleterre. 

Le  goût  des  voyages  et  peut-être  la  nécessité  de  trouver 
une  clientèle  que  Paris  ne  lui  fournissait  plus  la  décidèrent 
à  passer  la  Mancbe.  Elle  n'oublie  pas  en  ses  Mémoires  de 
nous  énumérer  les  succès  qu'elle  remporta  dans  le  monde 
des  émigrés,  auprès  du  comte  d'Artois,  du  duc  de  Berrv, 
du  duc  d'Orléans,  dans  la  haute  société  londonienne  et 
même  dans  la  famille  royale.  Pas  plus  à  Londres  qu'à 
Pétersbourg,  M""'  Lebrun  ne  semble  avoir  fréquenté  de* 
artistes:  elle  ne  cite  guère  que  Benjamin  West,  le  peintre 


l'Iiot.  Musée  .l'Ail  i'l  .1  Hisl 
MADAME     DE     STAËL     EN     CORINNE     (1808). 

(Musée  Ratli,  à  Genève.) 
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d'histoire.  Elle  jugea  les  œuvres  de  Reynolds  «  "l'un  excel- 
lent métier,  mais  en  général  peu  terminées,  à  l'exception 
des  lèles  ».  M""'  Lebrun,  habituée  à  la  manière  française,  ne 
pouvait  encore  comprendre  cette  large  facture.  Néanmoins, 
dans  ses  deux  portraits  de  Mrae  Grassini,  exécutés  à  cette 
époque  on  remarque  un  souci  de  la  simplicité  et  de  la  gravité' 
qui  peut  venir  de  l'école  française,  mais  aussi  un  sens 
des  masses,  du  clair-obscur,  de  l'effet  qui  nous  semble 
bien  dû  à  l'Angleterre. 

Aubout  de  trois  ans, M11"'  Lebrunétait  toujoursà  Londres, 
«  retenue  non  seulement  par  ses  intérêts  de  fortune  comme 
peintre,  mais  encore  par  la  bienveillance  qu'on  lui  témoi- 
gnait ».  Le  retour  de  sa  tille  eu  France  décidalesien  :  hélas! 
cette  réunion  n'apporta  pas  le  bonheur  qu'elle  en  espérait. 
Ce  furent  alors  à  Paris  les  mêmes  soirées  de  musique,  les 
mêmes  tableaux  vivants,  les  mêmes  conversations  égayées 
par  Hubert  Robert.  Mm(-  Lebrun  ne  semble  pas  avoir 
reçu  de  nombreuses  commandes;  le  portrait  de  M""'  Murât 
ne  lui  causa  que  des  ennuis  et  Mme  Lebrun  s'imagina  que 
Bonaparte  ne  regardait  pas  sans  déplaisir  ses  relations 
avec  les  émigrés.  Elle  reprit  alors  des  esquisses  exécutées 
à  Moscou  et  Berlin  et  peignit  les  tableaux  qu'elle  avait 
jadis  promis. 

Deux  voyages  en  Suisse  occupèrent  ses  années  1808  et 
1809;  le  pays  de  Rousseau  et  Gessner  contenta  son  senti- 
mentalisme par  ses  «  idylles  champêtres  »  et  son  «  inno- 
cence primitive  ».  Elle  rêva  sur  le  bord  des  précipices, 
s'effraya  des  chutes  d'eau  et  peignit  de  nombreux  paysages 
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romantiques.  Le  prince  de  Talleyrand possédait  l'un  d'eux  : 
que  sont-ils  devenus?  Pour  fronder  l'empire,  elle  visita 
Mme  de  Staël  à  Coppel  et  la  portraitura  en  Corinne  au  cap 
Misènc.  Coiffée  d'un  turban,  vêtue  d'une  robe  à  l'antique, 
qui  ne  cèle  rien  de  ses  formes  opulentes,  Mme  de  Staël, 
assise  sur  un  rocher,  accompagne  des  accords  de  sa  lyre 
les  vers  qu'elle  déclame.  Le  souvenir  de  la  Sibylle  nous 
revient  à  l'esprit  et,  pour  accentuer  le  rapprochement, 
Mm0  Lebrun  prit  soin  d'élever  sur  une  hauteur  le  temple  de 
Tivoli.  Mme  de  Staël  se  déclara  enchantée  de  ce  portrait 
qu'elle  trouva  «  plus  poétique  que  son  ouvrage». 

Mme  Lebrun  acheta  une  maison  à  Louveciennes  où 
l'attirait  l'ombre  de  Mme  du  Barry  et  désormais  vécut  une 
calme  existence  à  peine  troublée  par  de  rapides  chagrins. 
La  mort  de  son  mari,  survenue  en  1813,  ne  l'attrista  que 
modérément  ;  elle  souffrit  de  la  perte  de  Brunette,  non  pas 
qu'en  ces  dernières  années  les  relations  eussent  été  très 
étroites  :  Brunette,  séparée  de  Nigris,  fréquentait  des 
personnes  qui  déplaisaient  à  sa  mère,  Brunette  s'endettait 
tant  qu'elle  avail  engagé-  ses  bijoux,  ses  bagues,  jusqu'à 
des  draps  el  des  jupons  Inventaire  après  décès.  Papiers), 
mais  Brunette  était  sa  fille;  «  hélas!  elle  était  si  jeune,  ne 
devait-elle  pas  lui  survivre?  »  L'année  suivante,  en  1S20, 
mourut  Etienne  Vigée,  le  frère  de  Mme  Lebrun,  qu'elle 
avait  toujours  chéri.  Pour  distraire  sa  peine,  «die  visita  le 
Sud-Ouest  de  la  iïranre  et  son  romantisme  s'intéressa  aux 
châteaux  de  la  Loire,  à  l'abbaye  de  Marmoutier,  aux 
«  vieux  murs  ornés  de  lierre  ». 
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Mme  Lebrun  eut  au  moins  la  consolation  de  voir  revenir 
«  les  princes  légitimes  »  ;  elle  versa  des  larmes  de  bonheur; 
n'était-ce  pas  sur  elle-même/  Le  comte  d'Artois,  les 
Polignac,  Vaudreuil  n'étaient-ils  pas  les  contemporains 
de  ses  joies?  Excusons  un  peu  ses  amis,  les  ultras:  ils 
crurent  que  le  pays  ne  pourrait  s'indigner,  s'ils  restau- 
raient la  France  de  leur  joyeuse  adolescence.  Les  princes 
parleurs  attentions  flattèrent  Mme  Lebrun;  Louis  XVI11, 
aux  Tuileries,  la  prenait  par  la  main;  Charles  X  lui  disait 
son  plaisir  de  la  voir  bien  portante  et  lui  offrait  deux 
cents  arbres  de  ses  pépinières  pour  sa  maison  de  Louve- 
ciennes  :  le  duc  deBerry  achetait  sa  Sibylle  et  lui  demandait 
le  portrait  de  la  duchesse.  Comment  de  telles  faveurs  n'eus- 
sent-elles pas  touché  une  femme  dont  toute  l'existence  avait 
gravité  autour  de  royautés?  Pour  témoigner  de  son  atta- 
chement aux  Bourbons,  Mme  Lebrun  représenta  Louis  XVI 
etses  deux  enfants  morts  qui,  parmi  les  nuages,  loin  de  la 
terre  incendiée,  recevaient  au  ciel  Marie-Antoinette.  Gérard 
lui  disait  aimablement  :  «  C'est  le  beau  rêve  d'une  belle 
àme  rendu  par  un  beau  talent  »  (Lettre  de  Gérard  con- 
servée dans  les  papiers  de  Mme  Lebrun). Hélas!  après  avoir 
vu  le  tableau  à  l'infirmerie  Marie-Thérèse,  nous  sommes 
moins  indulgent.  Elle  lit  don  à  l'église  de  Louveciennes 
d'une  Sainte  Geneviève.,  peignit  encore  quelques  por- 
traits :  celui  du  marquis  de  Rivière  pour  Charles  X,  de 
M.  de  Coetlosquet,  de  Raoul  Rochette,  de  M.  de  Crespy 
Leprince  qui  en  1819,  dans  une  lithographie  fort  rare, 
représenta  Mme  Lebrun,  tout  empâtée  par  l'embonpoint. 


I  --  MAI  )  A  M  E  VI G  É  E- L  KR  R  U  N  • 

Mme  Lebrun  vieillira  doucemeril  parmi  ses  amis,  Briffaut, 
l'auteur  alors  célèbre  d'un  Niniisll,  Aimé  .Martin,  Désau- 
giers,  Gros,  qu'elle  avait  connu  tout  entant,  Gérard, 
M.  de  Bawr,  Mme  d'Abrantès,  Casimir  Bonjour.  Michaud, 
Poujoulal  :  ils  la  vont  voir  en  été  à  Louveeiennes  et,  quand 
ils  se  l'ont  attendre,  elle  leur  écrit  :  «  Ma  prairie  et  mes 
fruits  vous  auraient  lait  tant  de  bien  :. .  .  j'ai  mis  à  pari  un 
petit  cornet  de  Ileurs  d'orangers  pour  Mme  Michaud;  elle 
en  fera  du  thé  pour  son  cher  mari  et  lui  en  fera  boire 
une  tasse  le  malin  avant  son  déjeuner  comme  je  fais 
tous  les  jours.  »  Elle  vit  avec  ses  nièces,  Mme  de  Rivière. 
la  tille  «le  son  frère  Vigée,  qui  a  épousé  le  tils  du  vieil 
ami  Rivière,  et  Eugénie  Lebrun,  devenue  Mme  Tripier- 
Lefranc,  dont  on  vanle  le  talent  de  peintre. 

Elle  a  gardé  le  goût  du  monde  et  reçoit  à  Paris  tous  les 
samedis:  Balzac,  (iavarni,  Horace  Vernet,  Sophie  Gav. 
Louise  Collet  la  visitent.  En  vraie  femme  du  XVIIIe  siècle. 
«  elle  bail  les  grands  mois  et  ne  s'intéresse  guère  qu'aux 
vérités  capables  de  supporter  l'épreuve  d'une  démons- 
tration mathématique  »  (1).  Elle  offre  à  dîner,  se  réjouit  de 
la  grosseur  des  dindes,  de  l'arôme  des  truffes  et  mange  de 
la  salade  d'oranges  au  point  d'inquiéter  sa  nièce.  Elle 
prend  soin  de  sa  personne,  collige  les  bonnes  recettes, 
semble  une  convalescente  qui  se  dorlote  après  les  maux 
passés.  El  pourtant  àcel  autrefois  elle  songe  souvent  avec 
mélancolie,  ci  elle  a  des  tristes  ».  Elle  regrette  les  fêtes  de 
sa   jeunesse,  quand  on   parle  des  bals   du  Auc  d'Orléans. 

(t)  G.  Seldern,  Revue  politique  et  parlementaire,  -'i  août   187  !. 
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«  Mais,  chère  amie,  lui  répondait  M.  Leprince,  vous  en 
avez  vu  d'aussi  beaux,  de  plus  beaux  même.,  el  vous  éliez 
reine  même  au  milieu  des  rois!  —  Ah  !  ajoutaitMme Lebrun 
avec  tristesse,  les  temps  sont  bien  changés  H  je  suis 
changée  aussi.  Aujourd'hui  je  ne  suis  plus  qu'une  reine 
d'Antioche,  je  mange  plus  de  pain  que  de  brioche.  » 

Pour  revivre  ces  jours  passés,  elle  les  raconte  à  son 
neveu Tripier-Lefranc,  àsonami  Aimé  Martin  qui  rédigent 
ses  Souvenirs  ;  elle  se  plaît  à  citer  les  grands  noms,  elle 
se  peint  avec  sa  nervosité,  ses  manières  «  de  petite  maî- 
tresse »,  son  besoin  de  justifier  sa  conduite,  fût-ce  en 
dévoilant  les  défauts  de  sa  fille.  Sa  gouvernante  lui  disait  : 
«  Vous  êtes  comme  une  enfant  ».  Mme  Lebrun  ne  pouvait 
croire  qu'elle  eût  cessé  d'être  la  jolie  M11''  Vigée. 

L'admiration  rétrospective  de  sa  beauté  et  de  son  talent 
la  consolait  des  douleurs  qu'elle  avait,  endurées  et  des 
misères  qui  l'assaillaient  :  des  lettres  d'inconnus  lui 
reprochaient  d'avoir  été  une  mère  sans  tendresse  :  les 
convoitises  de  ses  deux  nièces  s'aiguisaient  autour  de  son 
héritage;  une  femme  de  chambre,  un  notaire  furent 
accusés  d'avoir  soustrait  le  testament  et  trompé  la  con- 
fiance de  Mmc  Lebrun.  On  croirait,  en  feuilletant  tous  ces 
papiers  de  Mme  Tripier-Lefranc,  lire  un  roman  de  Balzac. 

Mme  Lebrun  avait  en  effet  une  large  aisance  : 
sans  connaître  le  chiffre  exact  de  sa  fortune,  nous 
savons  par  ses  comptes  qu'elle  possédait  au  moins 
deux  cent  cinquante  mille  francs,  plus  sa  maison  de 
Louveciennes  prisée     soixante   mille,    ses    meubles,   ses 
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tableaux  et  ses  bijoux  qui  étaient  fort  beaux.  Mme  Lebrun 
avait  réglé  sa  succession  et  n'avait  oublié  aucun  de  ses 
amis;  elle  leur  donnait  des  souvenirs  ou  des  paysages  de 
Suisse,  laissait  au  Musée  royal  son  portrait  avec  sa  Bile, 
ceux  de  Paësiello  et  Hubert  Robert,  à  l'Académie  de 
Berlin  celui  de  Mme  Hansi,  aux  Musées  de  Rouen  et  Avignon 
ceux  de  MmesGrassiniouCatalani.  Elle  voulait  être  enterrée 
à Louveciennes  :  «  pour  tout  monument  une  colonne  ou 
pied  d'estal  sur  lequel  ma  nièce  fera  sculpter  en  relief  ma 
palette  avec  ses  pinceaux.  Au-dessous  ces  mots:  «  Ici  enfin 
«  je  repose  »,  puis  tous  mes  noms  :  Elisabeth-Louise 
Vigée-Lebrun  ». 

En  juin  tSil .  Mine  Lebrun,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans, 
cessa  de  quitter  son  grand  fauteuil  de  cuir  verl  ;  l'œil  éteint, 
la  lèvre  pendante,  la  main  inerte,  elle  répétait  à  sa  nièce  : 
«  Minette,  je  vois  trouble,  vrai,  je  n'y  vois  pas...  ma  tète 
tourne.  »  Elle  ne  comprenait  plus  ce  qu'on  lui  disait, 
reprenait  ses  sens,  puis  retombait  dans  le  coma.  Le 
30  mars  L842,  elle  reçut  V extrême-onction  et  mourut  au 
milieu  de  ses  amis. 

Mme  Lebrun  avait  survécu  à  sa  renommée.  Les 
temps  nouveaux  n'étaient  pas  faits  pour  elle:  elle  était  le 
peintre  d'une  aristocratie:  lorsqu'aux  fêles  de  Versailles 
avaient  succédé  les  tragédies  populaires  de  Paris,  elle  avait 
vite  suivi  les  nobles  dans  leur  émigration  :  elle  avait  connu 
l'enchantement  du  séjour  romain,  le  bonheur  tranquille 
des  nuits  napolitaines,  la  mélancolie  animée  des  hivers 
pétersbourgeois.    Quand    elle    revint,     elle    qui    par    ses 
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manières,  ses  amitiés,  son  talent  même,  appartenait 
toute  au  xvme  siècle,  elle  trouva  la  France  occupée 
par  les  révolutionnaires,  soumise  par  Bonaparte,  la 
peinture  conquise  par  les  élèves  de  David. 

Son  retour  marqua  la  fin  de  sa  carrière  :  son  talent 
s'étiola  loin  d'une  cour  ancienne.  La  Restauration  fut  pour 
sa  foi  royaliste  un  été  de  la  Saint-Martin  et  bientôt  arri- 
vèrent la  vieillesse  et  l'oubli.  N'importe!  Connaissons-nous 
aujourd'hui  la  bonne  bourgeoise  de  Louveciennes  qui 
soignait  ses  dîners  au  temps  de  Louis-Philippe?  Mme  Vigée- 
Lebrun  reste  le  peintre  de  la  reine,  le  portraitiste  de  l'ancien 
régime  finissant,  la  mère  un  peu  coquette  de  Brunette,  une 
charmante  artiste,  une  charmante  femme.  Elle  aima  la 
beauté,  la  grâce  et  les  couleurs  fraîches  ;  elle  fut  jolie  et 
sensible  aux  compliments  :  pourquoi  refuserions-nous  à  sa 
mémoire  les  louanges  que  mérita  son  talent? 
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